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L’espèce de galerie ou musée biographique 
que le lecteur va parcourir se compose principa- 
lement des portrails de ferhmes que M. Michelet 
a tracés dans son Histoire de ht Uévoiutioii. 

Quelques-uns étaient incomplets, l’iiistorien 
n’ayant dù, dans cette histoire générale, les es- 
quisser (jue de profil. Il y a suppléé d’après les 
meilleures sources biographiques. 
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' IMusieurs articles sont ueuis, coiiiine ou le 
verra; d’autres ont été refondus ou considéra- 
blement développés. 
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UX FEMMES, AIX Mf.nES, AI X FILLF.S 


(!•' mars 185.1.) 


Ce livre parait le jour où l’on ferme les livres, où 
les événements prennent la parole, où recommence la 
guerre européenne, interrompue quarante années. 

Et comment liriez-vous? vous regardez là-bas où 
vont vos fils, vos frères I — ou plus près, sur la ligne 
où vos époux peut-être iront demain ! Votre Ame est 
aux nouvelles, votre oreille au canon lointain; vous 
écoutez inquiètes son premier coup, solennel et pro- 
fond, qui tonne pour la grande guerre religieuse de 
l’Orient et de l’Occident. 

1 . 
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(irande guerre, en vérité, et qu’on ne limitera pas. 
Pour le lieu, pour le temps, et pour le caractère, elle 
ira grandissant. C’est la guerre de deux dogmes, ô 
femmes ! de deux symboles et de deux fois, la nôtre et 
celle du passé. Ce caractère définitif, obscur encore 
dans les tâtonnements, les balbutiements de la poli- 
tique, se révélera de plus en plus. 

Oui, quelles que soient les formes équivoques et 
bâtardes, hésitantes, sous lesquelles se produit ce 
terrible nouveau-né du temps, dont le nom sonne la 
mort de tant de cent mille hommes, — la guerre, — 
c’est la guerre du christianisme barbare de l’Orient 
contre la jeune foi sociale de l’Occident civilisé. Lui- 
même, l’ennemi, l’a dit sans détour du Kremlin. Et 
la lutte nouvelle offre l’aspect sinistre de Moloch dé- 
fendant Jésus. 

Au moment d’apporter notre existence entière, nos 
fortunes et nos vies à cette grande circonstance, la 
plus grave qui fut jamais, chacun doit serrer sa cein- 
ture, bien ramasser sa force, regarder dans son âme, 
dans sa maison, s’il est sûr d’y trouver l’unité qui fait 
la victoire. 

Que serait-ce, dans cette guerre extérieure, si 
l’homme encore avait la guerre chez lui, une sourde 
et énervante guerre de larmes ou de muets soupirs, 
de douloureux silences? si la foi du passé, assise à son 
foyer, l’enveloppant de résistances, de ces pleurs 
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oaressanls qui brisent le cœur, lui (enail le I ras gau- 
che, quand il doit frapper des deux mains... ? 

« Dis-moi donc, femme aimée! puisque nous som- 
mes encore à cette table de famille où je ne serai pas 
toujours, dis-moi,* avant ce sauvage duel, quelque 
part qu’il me mène, seras-tu de cœur avec moi?... 
Tu t’étonnes, tu jures en pleurant... Ne jure pas, je 
crois tout. Mais je connais ta discorde intérieure. Que 
feras-tu dans ces extrémités où la lutte actuelle nous 
conduira demain ? 

« A cette table où nous sommes deux aujourd’hui 
et où tu seras seule, élève et fortifie ton cœur. Mets 
devant toi l’histoire héroïque de nos mères, lis ce 
qu’elles ont fait et voulu, leurs dévouements suprê- 
mes, leur glorieuse foi de 89, qui, dans une si pro- 
fonde union, dressa l’autel de l’avenir. 

« Ago lifei^peux d’actes forts, de grandes souffran- 
ces, mais aMociées, d’union dans la lutte, de commu- 
nauté dans W 8Mrt!... âge où les cœurs battirent 
dans une telle unité d’idée, qüe l’Amour ne se distin- 
gua plus de la Patrie ! 

« Plus grande aujourd’hui est la lutte, elle em- 
brasse toute nation, — plus profonde, elle atteindra 
demain la plus intime fibre morale. Ce jour-là, que 
feras-tu pour moi? Demande à l’histoire de nos mè- 
res, à ton cœur, à la foi nouvelle, pour qui celui que 
tu aimes veut combattre, vivre et moiiiir. 


OiÿdJ.- trJ by 



« LES FEMMES DE LA RÉVOLUTION. 

« Qu’elle soit ferme en moi ! et que Dieu dispose... 
Sa cause est avec moi... La fortune y sera aussi et la 
félicité, quoi qu’il arrive, si toi, uniquement aimée, 
tu me restes entière, et si, unie dans mon effort et ne 
faisant qu’un cœur, lu traverses héroïque cette crise 
suprême d’où va surgir un monde. » 
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irtmiESr.E ItES FEMMES AU DIX-HI'ITIEME SIÈCLE. — MATERNITÉ 

♦ 


Tout le momie a remarqué la fécondilé singulière 
des années 1768, 1769 el 177Q, si riches en enfants 
de génie, ces années qui produisent les Bonaparte, 
les Fourier, les Saint-Simon, les Chateaubriand, les 
de ülaislre, les Waller Scott, les Cuvier, les Geoffroy 
Saint-Hilaire, les Bichat, les Ampère, un incroyable 
flot d’inventeurs dans les sciences. 

Une autre époque, antérieure de dix ans (vers 
1760), n’cst pas moins étonnante. C’est celle qui 
donna la génération héroïque qui féconda de son sang 
le premier sillon de la lil>erté, celle qui, de ce sang 
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fôcond, a lait et doué la Patrie; c'est la Gironde et la 
.Montagne, les Holand et les Robespierre, les Ver- 
gniaud et les Danton, les Camille Desmoulins; c’est 
la génération pure, héroïque et sacrifiée qui forma les 
armées invincibles de la République, les Kléber et 
tant d’autres. 

La richesse de ces deux moments, ce luxe sin- 
gulier de forces qui surgissent tout à coup, est-ce 
un hasard? î^elon nous, il n’y a nul hasard on ce 
monde. 

Non, la cause naturelle et très-simple du phéno- 
mène, c’est la sève exubérante dont ce moment dé- 
borda. 

La première date (1760 environt, c’est l’aulie de 
Rousseau, le commencement de son influence, au pre- 
mier et puissant effet du livre d’Émile, la vive émo- 
tion des mères qui veulent allaiter et se serrent au 
lM>rceau de leur enfant. 

La seconde date est le triomphe des idées du siè- 
cle, non-seuleineut par la connaissance universelle de 
Rousseau, mais par la victoire prévue de ses idées 
dans les lois, par les grands procès de Voltaire, par 
ses sublimes défenses de Sirven, Calas et la Barre. 
Les femmes se turent, se recueillirent sous ces émo- 
tions puissantes, elles couvèrent le salut à venir. Les 
enfants à cette heure portent tous un signe au front. 

Puissantes générations sorties des hautes pensées 
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(i'un uuiuur ugraïuli, conçues de la tlaiiuiiu du ciel, 
liées du moment sacré, trop couri, où la femme, à 
travers la passion, entrevit, adora l’Idée. 

Le commencement fut beau. Elles entrèrent dans 
les pensées nouvelles par celle de l’éducation, par les 
espérances, les vœux de la maternité, par toutes les 
questions que l’enfant soulève dès sa naissance en un 
cœur de femme, que dis-je? dans un cœur de (ille, 
l)ien longtemps avant l’enfant: « Ah! qu’il soit heu- 
reux, cet enfant! qu’il soit bon et grand ! qu’il soil 
libre!... Sainte liberté antique, qui lis les héros, mon 
lils vivra-t-il dans ton ombre?... » Voilà les pensées 
des femmes, et voilà pourquoi dans ces places, dans 
ces jardins où l’enfant joue sous les. yeux de sa mère 
ou de sa sœur, vous les voyez rêver et lire... Quel 
est ce livre que la jeune fille, à votre approche, a si 
vite caché dans son sein? Quelque roman? ÏHéloise? 
Non, plutôt les Vies de Plutarque, ou le Contrat 
social. 

La puissance des salons, le charme de la conversa- 
tion, furent alors, quoi qu’on ait dit, secondaires 
dans l’influence des femmes. Elles avaient eu c^s 
moyens au siècle de Louis XIV. Ce qu’elles eurent de 
plus au dix-huitième, et qui les rendit invincibles, fut 
l’amour enthousiaste, la rêverie solitaire des grandes 
idées, et la volonté d'étre mères, dans toute l’exten- 
sion et la gravité de ce mot. 
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Les spirituels cuiuinérages de niuduine GeolTriii, les 
inuiiologucs éloquents de madame de Staél, le charme 
de la société d’Autcuil, de madame Helvétius ou de 
madame Récamier, n’auraient pas changé le monde, 
encore moins les femmes scribes, la plume infatiga- 
ble de madame de Genlis. 

ti’e qui, dès le milieu du siècle, changea toute la 
situation, c’est qu’en ces premières lueurs de l’aurore 
d’une nouvelle foi, au cœur des femmes', au sein des 
mères, se rencontrèrent deux étincelles: humanité, 
maternité. 

Kt de ces deux étincelles, ne nous en étonnons pas, 
sortit un Ilot brûlant d’amour et de féconde passion, 
une maternité surhumaine. 
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llbliUlSME DE PITIÉ. - LiNE FEMME A DÉTKUn' LA lUStaLE 


I.a piviniènî apparition tics lenuiies dans la car- 
rière (le l’héroïsme (hors de la sphère de la fa- 
mille) ent lieu, on devait s’y attendre, par. un élan 
de pitié. 

Cela se fût vu en tout temps, mais, ce (jui est vrai- 
ment du grand .siècle d’humanité, ce qui est nouveau 
et original, c’est une persistance étonnante dans une 
œuvre inliniment dangereuse, difficile et improbable, 
une humanité intn'pide (jui brava le péril, surmonta 
tout obstacle et dompta le temps. 

2 


Digitized by Google 


li 


LES KEMMKS 


Kl luul cela, pour un êlrc qui peut-être à d’autres 
époques n’eût intéressé personne, qui n’avait guère 
pour lui que d’être homme et très-malheureux ! 

Nulle légende plus tragique (jue celle du prisonnier 
hatude; nulle plus sublime que celle de sa libéra- 
Irice, madame Legros. 

Nous ne conterons pas l’iiistoire de la Bastille, ni 
celle de Latude, si connue. Il suflil de dire que, pen- 
dant que toutes les prisons s’étaient adoucies, celle-ci 
s’était endurcie. Chaque année on aggravait, on bou- 
chait les fenêtres, on ajoutait des grilles. 

11 se trouva qu’en ce Lutude, la vieille tyrannie 
imbécile avait enfermé l’honnne le plus propre à la 
dénoncer, un homme ardent et terrible, que rien ne 
pouvait dompler, dont la voix ébranlait les murs, 
dont l’esprit, l’audace, étaient invincibles,.. Corps 
de fer indestructible qui devait user toutes les pri- 
sons, et la Bastille, et Vincennes, et Charenton, enlin 
l’horrêur de Bicêtrè, où tout autre aurait péri. 

Ce qui rend l’accusation lourde, accablante, sans 
appel, c’est que cet homme, tel quel, échappé deux 
fois, se livra deux fois lui-même. Une fois, de sa re- 
traite, il écrit à madame de Pompadour, et elle le 
fait reprendre ! La seconde fois, il va à Versailles, 
veut parler au roi, arrive à son antichambre, et elle 
le fait re|>rendre... Quoi! l’apparlemenl du roi n’est 
donc pas un lieu sacré !... 
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,lo suis mnllieumismienl oljligi* <lo dire que dans 
cette société molle, faible, caduque, il y eut fora; phi- 
lanthropes, ministres, magistrats, grands seigneurs, 
pour pleurer sur l'aventure; pas un ne lit rien. Ma- 
lesherbes pleura, et Lamoignon, et Rohan, tous pleu- 
raient à chaudes larmes. 

Il était sur son fumier à Ricêtre, mangé des pou.x 
à la lettre, logé sous terre, et souvent hurlant de 
faim. 11 avait encore adressé un mémoire à je ne sais 
(|uel philanthrope, par un porte-clef ivre. Celui-ci 
heureusement le perd, nue femme le ramasse. Elle 
le lit, elle frémit, elle ne pleure pas, celle-ci, mais 
elle agit à l’instant. 

.Madame Legros était une pauvre petite mercière 
qui vivait de son travail, en cousant dans sa boutique; 
son mari, conrenr de cachets, répétiteur de latin. 
Elle ne craignit pas de s’embarquer dans cette ter- 
rible affaire. Elle vit, avec un ferme bon sens, ce que 
les autres ne voyaient pas, ou bien voulaient ne pas 
voir: que le malheureux n’était pas fou, mais victime 
d’une nécessité "affreuse de ce gouvernement, obligé 
de cacher, de continuer l'infamie de ses vieilles fau- 
tes. Elle le vit, et elle ne fut point découragée, ef- 
frayée. Nul héroïsme plus complet: elle eut l’audace 
d’entreprendre, la force de persévérer,' l'obstination 
du sacrilice de chaque jour et de chaque heure, le 
courage de mépriser les menaces, la sagacité et tou- 
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tes les saintes ruses, pour écarter, déjouer les calom- 
nies des tyrans. 

Trois ans de suite, elle suivit .son but avec une 
opiniâtreté inouïe dans le bien, mettant à poursuivre 
le droit, la justice, cette âpreté singulière du chasseur 
ou du joueur, que nous ne mettons guère que dans 
nos mauvaises passions. 

Tous lés malheurs sur la route, et elle ne lâche pas 
prise. Son père meurt, sa mère meurt; elle perd soii 
petit commerce; elle est blâmée de ses parents, vilai- 
nement soupçonnée. On lui demande si elle est la 
maîtresse de ce prisonnier auquel elle s’intéresse tant. 
La maîtresse de cette ombre, de cadavre dévoré 
par la gale et la vermine ! 

La tentation des tentations, le sommet, la pointe 
aiguë du Calvaire, ce sont les plaintes, les injustices, 
les défiances de celui pour qui elle s’use et se sacrifie! 

Grand spectacle de voir celte femme pauvre, mal 
vêtue, qui s’en va de porte en porte, faisant la cour 
aux valets pour enirer dans les hôtels, plaider sa cause 
devant les grands, leur demaiuler leur appui. 

La police frémit, s’indigne. Madame Legros peut 
être enlevée d’un moment à l’autre, enfermée, per- 
due pour toujours; tout le monde l’en avertit. Le 
lieutenant de police la fait venir, la menace. Il la 
trouve immuaWe, ferme; c’est elle qui le fait trem- 
bler. 
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Par bonheur, on lui monage l’appui de madamo 
Duchesne, femme de chambre de Mesdames. EHe part 
pour VersailFes, à pied, en plein hiver; elle était 
grosse de sept mois... La protectrice est absente; elle 
court après, gagne une entorse, et elle n'en court pas 
moins. Madame Duchesne pleure beaucoup, mais 
bêlas! que peut-elle faire? Une femme de chambre 
contre deux ou trois ministres, la partie est forte! 
Elle tenait en main la supplique; un abbé de cour, 
qui se trouve là, la lui arrache des mains, lui dit qu’il 
s’agit d’un enragé, d’un misérable, qu’il ne faut pas 
s’en mêler. 

11 suffit d’^un mot pareil pour glacer Marie-Antoi- 
nette, à qui l’on en avait parlé. Elle avait la larme à 
l’œil. On plaisanta. Tout finit. 

U n’y avait guère en France d’homme meilleur que 
le roi. On finit par aller à lui. Le cardinal de Itolian 
(un polisson, mais, après tout, charitable) parla trois 
fois à Louis XVI, qui par trois fois refu.sa. Louis XVI 
était trop bon pour ne pas en croire M. de Sartines, 
l’ancien lieutenant de police. Il n’était plus en place, 
mais ce n’était pas une raison pour le déshonorer, le 
livrer à ses ennemis. Sartines à part, il faut le dire, 
Louis XVI aimait la bastille, il ne voulait pas lui faire 
tort, la perdre de réputation. 

Le roi était très-humain. 11 avait supprimé les bas 
cachots du Châtelet, supprimé Vincennes, créé la 
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Force pour y njeUi’e les prisonniers pour dettes les 
séparer des voleurs. 

Mais la Bastille! la Bastille ! c’était un yieux servi- 
teur que ne pouvait maltraiter à la légère, la vieille 
monarcliie. C’était un mystère de terreuri c’était, 
comme dit Tacite, — instrumentum regni. 

Quand le comte d’.Artois et la reine, voulant faire 
\onev Figaro, le lui lurent, il dit seulement, eomme 
objection sans réponse : « 11 faudrait donc alors que 
l’on supprimât la Bastille? » 

Quand la révolution de Paris eut lieu, en juillet 89, 
le roi, assez insouciant, parut prendre son parti. Mais, 
quand on lui dit que la municipalité parisienne avait 
ordonné la démolition de la Ba^^tille, ce fut pour lui 
comme un coup à la poitrine: « Ah! dit-il, voici qui 
(‘stfort! » . . , . 

Une pouvait pas bien recevoir en 1781 une requête 
qui compronaettait la Bastille. 11 repoussa celle que 
Rohan lui pré.sentait pour Latude. Dès femmes de 
haut rang insistèrent. 11 fil alors consciencieusement 
une étyde de l’affaire, lut tous les papiers; il n’y en 
avait guère d’autres que ceux de la police, ceux des 
gens intéres.sés à garder la victime en prison jusqu’à 
la mort. 11 répondit déiinitivement que c’était un 
homme dangereux; qu’il ne pouvait lui rendre la li- 
berté jamais. 

Jamais! tout autre en fût resté là. Kh Ijien, ce qui 


Digiiized by Google 



UE LA RÉVnLUTlfl.N. !!• 

no se fait pas par le roi se lera malgré le roi. Madame 
Legros |)ersiste. Elle est accueillie des Coudé, toujours 
mécontents et grondeurs; accueillie du' jeune duc 
d'Orléans, de sa sensiMe épouse, la ülle du bon Pen- 
ihièvre; accueillie des philosophes, de M. le marquLs 
de (Condorcet, secrétaire perpétuel de l’Académie dos 
sciences, de Dupaty, de Villette, quasi-gendre de Vol- 
taire, etc., etc. 

L’o[tinion va grondant; le flot, le flot va montant. 
Necker avait chassé Sartincs; son ami et successeur 
Lenoir était tombé à son tour... La persévérance sera 
couronnée tout à l’heure. Lalude s’oljstiuo à vivre, et 
madame Legros s’obstine à délivrer Latude. 

L’homme de la reine, llreteuil, arrive en 83, qui 
voudrait la faire adorer. 11 permet à l’Académie de 
donner le prix de vertu à madame Legros, de la cou- 
ronner... à la condition singulière qu’on ne motive 
pas la couronne. 

Puis, i784, on arrache à Louis XVI la délivrance 
de Latude*. Et, quel(|ues semaines après, étrange et 
bizarre ordonnance qui prescrit aux intendants «h> 
n’enfermer plus personne, à la requête des familles, 
que sur raisou bien motivée, d'indiquer le temps pré- 
cis de la détention demandée, etc. C’est-à-dire qu’on 


' Les lellres adinirablps de I^ilude sont encore im^dilés, S9ul' le 


peu qu’a cité Delort. Elles ne réfiilcnt que trop la vaine polémique 
de 17«7. 
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(l«'!V(nl.iil la profoadeur du monstrueux abîme d’arbi- 
traire où l’on avait tenu la France' Elle en savait déjà 
beaucoup, mais le gouvernement en avouaitdavantage. 

Madame Legros ne vit pas la destruction de la Bas- 
tille. Elle mourut peu avant. Mais ce n’en est pas 
moins elle qui eut 1a gloire de la détruire. C’est elle 
qui saisit l’imagination populaire de haine et d'horreur 
pour la prison du bon plaisir qui avait enfermé tant 
de martyrs de la foi ou de la pensée. La faible main 
d’une pauvre femme isolée brisa, en réalité, la hau- 
taine forteresse, en arracha les fortes pierres, les 
massives grilles (le fer, en rasa les tours. 
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1i6 cartK’tèro de ce momenl unique, c’est que les 
partis y deviennent des reliitions. Deux religions, se 
posent on face, l’idolâtrie dévote et royaliste, l’idéalité 
républicaine. Dans l'nne, l’âme, irritée par le senti; 
ment de la pitié même, rejetée violemment vers le 
passé qu’on lui dispute, s’acharne aux idoles de chair, 
aux dieux matériels qu’elle avait presque oubliés. 
Dans l’autre, l’âme se dresse et s’exalte au culte (fe 
l’idée pure; plus d’idoles, nul autre objet de religion 
que l’idéal, la patrie, la liberté. 

Les femmes, moins gâtées que nous parles habitu- 
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lies sophistiques et scolastiques, jnarcheiil bien loin 
dev<int les hommes dans ces deux religions. C’est une 
chose noble et touchante, de voir parmi elles, non- 
seulement les puKs, les irréprochables, mais les 
moins dignes mêm^suivre tin' noble élan vers le beau 
désintéressé, prendre la patrie pour amie de cœur, 
pour amant le droit éternel. 

Les mœurs cbnlg^at-elles alors? non, mais l'a- 
mour a pris son nd vers dcs plus hautes pensées. La 
patrie, la liberté, le bonheur du genre humain, ont 
envahi les cœurs des femmes. La vertu des temps ro- 
mains, si elle n’est dans les mœurs, est dans l’imagi- 
nation, dans l’âme, dans les nobles désirs. Elles re- 
gardent autour d’elles où sont les héros de Plutarque; 
elles les veulent, elles les feront. Il ne suffit pas, pour 
leur plaire, de parler Rousseau et Mably. Vives et 
sincères, prenant les idées au sérieux, elles veulent 
que les paroles deviennent des actes. Toujours elles 
ont aimé la force. Elles comparent l’homme moderne 
à l’idéal de force antique qu’elles ont devant l’esprit. 
Rien peut-être n’a plus contribué que cette compa- 
raison, cette exigence des femmes, à précipiter les 
hommes, à hâter le cours rapide de notre révolu- 
tion. 

Cette société était ardente I U nous -semble, en y 
entrant , sentir une brûlante haleine. 

Nous avons vu, de nos jours, des actes extraordi- 
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iraires, d’adijiirables sacrilices, des Ibules d'huunnes 
qtiï dounaiènt leurs vies; H pourlàiil, toutes les fois 
(jue je me retire du présent, que je retourne au^passé, 
à l’histoire de lii Révolution, j’y trouve bien plus de 
chaleur; la température est tout autre. Quoi! le globe 
aurait-il donc refroidi depuis ce temps? 

■ Ucs hommes de ce tempsrlà m’avaient dit la diffé- 
rence, et je n’avais pas compris. A la longue, à me- 
sure que j’entrais dans le détail, n’étudiant pas seu- 
lement Ma mécanique législative, mais le mouvement 
des partis, non-^ulement les partis, mais les liunnnes, 
les personnes, les biographies individuelles, j’ai bien 
senti alors la parole des Vieillards. 

La différence des deux temps se résume d’un mot ; 
On aimait. * ' ’ 

L'intérêt, Tambition, les passions éternelles de 
l’homme, étaient en jeu, comme aujourd’hui; mais 
la part la plus forte encore était celle de l’amour. 
Prenez ce mot dans tous les sens, l’amour de l’idée, 
l’amour de la femme, l’amour de la patrie et du genre 
liumain. Ils aimèrent et le beau qui passe, et le beau 
qui né passe point : deux sentiments mêlés alors, 
comme l’or et le bronze, fondus dans l’airain de (]o- 
i-inthe*. 

‘ A ii:c»iii'e (|u'oii cnlfeni dans une aiiulyae plus sérieuse de I liis* 
loiic de ces leuips, on décunvrira hi pari souvenl^sccrèle, niais iin- 
ini'n‘c, 'pic le cœur a eue dans la dcslüiée des liuniincs d'alors, i|uel 


'Los femmes régnent ^lors par le sentiment, par 
la passion, par la supériorité aussi, il faut le dire, de 
leur initiative. Jamais, ni avant ni après, elles n’eu- 
rent tant d’intluence. .4u dix-huitiéme siècle, sous les 
enejclopédistes, l’esprit a dominé dans la société; 
plus tard, ce sera l'action, l’action meurtrière et ter- 
l'iblc. Ën91 , le sentiment domine, et, par conséquent , 
la femme. 

Le cœur de la France bat fort à cotte époque. L’é- 
motion, depuis llousseau, a été croissant. Sentimen- 
tale d’abord, rêveuse, époque d’attente inquiète, 
comme une heure avant l’orage, comme dans un 
jeune cœur l’amour vague avant l’amant. Souffle im- 
mense, en 89, et tout cœur palpite... Puis 90, la 
Fédération, la fraternité, les larmes... En 91, la crise, 
le débat, la discussion passionnée. — Mais paftout 
les femmes, partout la passion individuelle dans la 
passion publique ; le drame privé, le drame social, 
vont se mêlant, s’enchevêtrant; les deux fils se tissent 
ensemble; hébis! bien souvent, tout à l’heure, en- 
semble ils seront tranchés ! 

Une légende anglaise circulait, qui avait donné à 
nos Françaises une grande émulation. Mistre.ss Ma- 
caulaj , l’éminent historien des Stuarls, avait inspiré 


(|«c fût leur caractère. Pa? un d’eux ne fait exception, depuis Necker 
jus'iu'à Rubespierre. Cette génération raisonneuse atteste toujours les 
idées, mais les alfccliuHS la gouvernent avec tmit autant do puissanee 
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<vu vieux ministre Williams tant d'adimruliun puiir 
son génie et sa vertu, que, dans une église même, il 
avait consacré sa statue de marbre comme déesse de 
la Liberté. 

« 

Peu de femmes de lettres alors qui ne rêvent d’être 
la Macaulay de la France. La déesse inspiratrice se 
retrouve dans chaque salon. Elles dictent, corrigent, 
refont les discours qui, le lendemain, seront pronon- 
cés aux clubs, à l’Assemblée nationale. Elles les sui- 
vent, ces discours, vont les entendre aux tribunes; 
elles siègent, juges passionnées, elles soutiennent de 
leur présence l’orateur faible ou timide. Qu’il se re- 
lève et regarde... N’est-ee pas là le fin sourire de 
madame de Genlis , entre ses séduisantes filles , la 
princesse et Paméla? Et cet œil noir, ardent de vie, 
n’est-cc. p;is madame de Staël? Gomment faiblirait 
y éloquence?... Et le courage manquera<-t-il devant 
madame Koland? . ' . ; 
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Les huinmes ont fait le 14 juillet, les femmes le 
H octobre. Les hommes ont pris la Bastille royale, et 
les femmes ont pris la royauté elle même, l’ont mise 
aux mains de Paris, c’est-à-dire de la Révolution. 

L’occasion fut la famine. Des bruits terribles circu- 
laient sur la guerre prochaine, sur la ligue de la reine 
et des princes avec les princes allemands, sur les uni- 
formes étrangers, verts et rouges, que l’on voyait 
dans Paris, sur les farines de Corbcil qui ne venaient 
plus que de deux jours l’un , sur la disette qui ne 
pouvait qu’augmenter, sur l'approche d’un rude hi- 
ver.., Il n’y a pas de temps à perdre, disait-on; si 
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l’on veut prévenir la guerre et la faim, il' faut amener 
le roi ici ; sinon, ils vont l'enlever. , 

Personne ne sentait tout cela plus vivement que les 
feimnes. Les .souffrances, devenues extrêmes,. avaient 
cruellement atteint la famille et le foyer.. Une dame 
donna l’alarme, le samedi 3, au soir ; voyant que sou 
mari n’était pas assez-écouté, elle counit au café de 
Foy, y dénonça les cocardes antinationales., montra 
le danger public. Le lundi, aux halles, une jeune fille, 
prit un tambour, battit la générale, entraîna toutes 
les femmes du quartier. 

Ces choses ne se voient qu’en France ; nos femmes 
font des braves et le sont. Le. pays de Jeanne d’Arc, 
et de Jeanne de Monlfort, et de Jeanne Hachette, peut 
citer cent héroïnes. Il y en eut une à la Bastille, qui. 
plus tard, partit pour la guerre, fut capitaine d’ar- 
tillerie ;-son mari était soldat. Au 18 juillet, quand le 
Roi vint à Paris, beaucoup de femmes étaient armées. 
Les femmes furent à l’avant-garde de notre Révolu- 
tion. H nefaat pas. s’en étonner, elles «ouffraient da- 
vantage. , 

I.a}8 grandes mi.sères sont féroces, elles frappent 
plutôt les faibles, elles maltraitent les enfants, les 
femmes bien plus que les hommes. Ceux-ci vont, 
viennent, cherchent hardiment, s’ingénient, finissent 
par trouver, au moins pour le jour. Lc-s femmes, les 
pauvres femmes, vivent, pour la plupart, renfermées. 
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assises, elles filent, elles cousent; elles ne sont gncfe 
en état, le jour où tout manque, de chercher leur vie. 
Chose douloureuse à penser, la femme, l’être relatif- 
qui Tie peut vivre qu’à deux, est plus souvent seule 
que l’hômme. Lui, il trouve partout la société, se 
crée de» rapports nouveaux. Elle, elle n’est rien sans 
la famille. El la famille l’accable; toiil le poids porte 
sut die. Elle reste au froid logis, démeublé et dénué, 
avec des enfants qui pleurent, ou malades, mourants, 
et qui ne pleurent plus... Une chose peu remarquée, 
la plus déchirante peut-être au cœur maternel, c’est 
que l’enfant est injuste. Habitué' à trouver dans la 
mère une providence universelle qui suffit à tout, il 
s’en prend à elle, durement, cruellement, de tout ce 
qui manque, crie, s’emporte, ajoute à la douleur une 
douleur plus poignante. 

Voilà la mère. Comptons aussi beaucoup de filles 
seules, tristes créatures sans famille, sans soutien, 
qui, trop laides, ou vertueuses, n’ont ni ami, ni 
amant, ne connaissent aucune des joies de la vie. 
Que leur petit métier ne puisse plus les nourrir, elles 
ne savent point y suppléer : elles remontent au gre- 
nier, attendent ; parfois on les trouve mortes, la voi- 
sine s’en aperçoit par hasard. 

Ces infortunées n’ont pas même assez d'énergie 
pour se plaindre, faire connaître leur situation, pro- 
tester eoiHre le sort. Celles qui agissent et remuent. 
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an lerap.s des grandes détresses, ce sont les fortes, les 
moins épuisées par la misère, pauvres plutôt qu’in- 
digentes l:e plus souvent, les intrépides qui se jettent 
alors en avant sont des femmes d’un grand cœur, qui 
soulTrent peu pour elles-mêmes, beaucoup pour les 
autres; la pitié, inerte, passive chez les hommes, plus 
résignés aux maux d'autrui, est chez les femmes un 
sentiment très-actif, très-violent, qui devient parfois 
héroïque, et les pousse impérieusement aux actes les 
plus hardis. 

11 y avait, au 5 octobre, une foule de malheu- 
reuses créatures qui n’avaient pas nrangé depuis 
trente heures. Ce spectacle douloureux brisai! les 
cœurs, et personne n’y faisait rien ; chacun se ren- 
fermait en déplorant la dureté des temps. Le di- 
manche 4 , au soir, une femme courageuse, qui ne 
pouvait voir cela plus longtemps, court du quartier 
Saint-Denis au Palais-Royal, elle se fait jour dans la 
foule bruyante qui pérorait, elle se fait écouler ; c’é- 
tait une femme de trente-six ans , bien mise , hon- 
nête, mais forte et 'lrardie. Elle veut qu’on aille à 
Versailles, elle marchera à la tête. On plaisante, elle 
applique un soufOet à l’un des plaisants. Le lendè- 
main, elle partit des premières, le sabre à la main, 
prit un canon à la Ville, se mit à cheval dessus, et le 
mena à Versailles, la mèche allumée. 

Parmi les métiers perdus qui semblaient périr avec 

3 . 
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l’ancien régime, se trouvait rolui de sculpteur en boLs. 
On travaillait beaucoup en ce genre, et pour les égli- 
ses, et pour les.appajctementS; Beaucoup de femmes 
sculptaient. L’une d’elles, Madeleine Chabry, ne fai- 
sant plus rien, s’était établie bouquetière au quartier 
du Palais-Royal, sous le nom de I>oui?on ; c’était une 
fille de dix-sept ans,, jolie et spirituelle. On peut pa- 
rier hardiment que ce ne fut pas la faim qui mena 
celle-ci à Versailles. Elle suivit l’entraînement géné- 
ral, son bon cœur et son courage. Les femmes la mi- 
rent à la tête, et la firent leur orateur. 

11 y en avait bien d’autres qjie la faim ne. m«- 
nait point. Il y avait des mardiandes, des portières, 
des filles publiques, compatissantes et charitables, 
comme elles le sont souvent. Il y avait un nombre 
considérable de femmes de la halles celles-ci fort 
j'oyalistes, mais elles désiraient d’aptant plus avoir le 
roi à Paris. Elles avaient été le voir quelque temps 
avant cette époque, je ne sais à quelle occasion ; elles 
lui avaient parlé avec beaucoup de cœur, uue fa- 
miliarité qui fit rire, mais touchante, .et qui révélait 
un sens parfait de la .situation : « Pauvre homme ! 
disaient-elles en regardant le roi, cher homme! bon 
papa !» — Et plus sérieusement à la reine ; « Madame, 
madame, ouvrez vos entrailles !.. . ouvrons-nous! » 
Ne cachons rien , disons bien franchement ce que 
nous avons à dire. . ■ 
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Ces femmes ;des marchés ne sônt pas cellbâ qui 
souffrent beaucoup de la misère; leur commerce, 
portant sur les objets nécessaires à la vie, a moins de 
variations. Mais elles voient la misère mieux que per- 
sonne, et la ressentent ; vivant toujours sur la place, 
elles n’échappent pas, comme nous, au spectacle des 
souffrances. Personne. n’y compatit davantage, n’est 
meilleur pour les malheureux. Avec des formes gros- 
sières, des paroles rudes et violentes, elles ont sou- 
vent un cœur royal, infini de bonté. Nous avons vu 
nos Picardes, les femmes du marché d’Amiens, pau- 
vres vendeuses de légumes, sauver le père de quatre 
enfants qu’on allait guillotiner; c'était le moment du 
sacre de Charles X ; elles laissèrent leur commerce, 
leur famille, s’en aHèrent à Reims, elles firent pleurer 
le roi, arrachèrent la grâce, et, au retour, faisant entre 
elles une collecte abondante , elles renvoyèrent sau- 
vés, comblés, le,pèrc, la femme et les enCmts, 

,Le 5 octobre, àsept heures, elles entendirent battre 
la caisse,, et elles ne résistèrent pas. Une petite fille 
avait pris un tambour au corps de garde, et battait la 
générale. C'était lundi; les halles furent-, dése^>es, 
tojutes partirent : «'Nous ramènerons , disent-elles , 
le boulanger, la boulangère... Et nous aurons l’agré- 
ment d’entendre notre petite mère Mirabeau. » 

Les halles marchent, et, d’autre part, marchait 
le faubourg Saint-Antoine. Sur la route, les femmes 
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ontraînaieiil toutes celles qu’elles pouvaient rencon- 
trer, menaçant celles qui ne viendraient pas de leur 
couper les cheveux. D’abord, elles vont à la’ Ville. 
On venait d’y amener un boulanger qui , sur un 
pain de deux livres, donnait sept onces de moitis. La 
lanterne était descendue. Quoique l’homme fût cou- 
pable , de son propre aveu , la garde nationale le fit 
échapper. Elle présenta la baïonnette aux quatre ou 
cinq cents femmes déjà rassemblées. D’autre part, au 
fond de la .{ilaee, se tenait la cavalerie de la garde na- 
tionale; Les femmes ne s’étonnèrent point; Elles ehar- 
gèrent la cavalerie, l infanleric, à coups de pierres; on 
ne put se décider à tirer sur elles ; elles forcèrenl l’Hft- 
tel de Ville, entrèrent dans tous les bureaux! Beau- 
coup étaifi^ assez bien mises, elles avaient pris une . 
robe blanchie pour ce grand jour. Elles demandaient 
curieusement à quoi servait chaque salle, et priaient 
les représentants des districts de bien recevoir celles 
qu’elles avaient amenées de force, dont plusieurs 
étaient enceintes, et malades peut-être de peur. D’au- 
tres femmes, affamées, sauvages, criaient ; Du pam 
et des armes! Les hommes étaient des tâches, elles 
voulaient leur montrer ce que c’était que le cou- 
rage... Tous les gens de l’Hôt'el de Ville étaient bons 
à pendre, il fallait brûler leurs écritures, leurs pape- 
rasses... Et elles allaient le faire, brûler le bâti-' 
ment peut-être... Un homme les arrêta, un homme 
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do taille très-haute, en habit noir, d’une figure sé- 
rieuse et plus triste quel’habit. Elles voulaient le tuer 
d'abord, croyant qu’il était de la Ville, disant qu’il 
était un traître... Il répondit qu’il n’était pas traître, 
mais huissier de son métier, l’un des vainqueurs de 
la Bastille. C’était Stanislas lllaillard. 

Dès le matin, il avait utilement travaillé dans le fau- 
bourg Saint-Antoine. Les volontaires de la Bastille, 
sous le commandement d’Hullin', étaient sur la place 
en armes; les ouvriers, qui démolissaient la forte- 
resse, crurent qu’on les envoyait contre eux. Maillard 
s’interposa, préviiH la collision. A la Ville, il fut a.ssez 
heureux pour emj)ccher l’incendie. Les femmes pro- 
mettaient meme de ne point laisser entrer d’hommes ; 
elles avaient mis leurs sentinelles armées à la grande 
porte. A onze heures, les hommes attaquent la pe- 
tite porte qui donnait sous l’arcade Saint-Jean. Armés 
de leviers, de marteaux, de haches et de piques, ils 
forcent la porte, forcent les magasins d’armes. Parmi 
eux, se trouvait un garde française, qui le matin avait 
voulu sonner le tocsin , qu’on avait pris sur le fait; 
il avait, disait-il, échappé par miracle; les modérés, 
aussi furieux que les autres, l’auraient pendu sans tes 
femmes, il montrait son cou sans cravate, d’où elles 
avaient üté la corde... Par représailles, on prit un 
homme de la Ville pour le pendre; c’était le brave 
Lefebvre, le distributeur des poudres an 14 juil- 
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let ; (les femmes ou des hommes déguisés en femmes, 
le pendirent effectivement au petit clocher ; l’une ou 
l’un d’eux coupa la corde, il tomba, étourdi seule- 
ment, dans une salle, vingt-cinq pieds plus bas. 

Ni Bailly ni la Fayette n’étaient arrivés. Maillard 
va trouver l’aidc-major général, et lui dit qu’il n’y a 
qu’un moyen de finir tout, c’est (pie lui, Maillard, 
mène les femmes à Versailles. Ce voyage donnera le 
temps d’assembler des forces. Il descend, bat le tam- 
bour, se fait écouter. La ligure froidement tragique 
du grand homme noir fit hon effet dans la Grève ; il 
parut homme prudent, propre à mener la chose à 
bien. Les femmes, qui déjà partaiejit avec les canons 
de la Ville, le proclament leur capitaine. Il se met en 
tête avec huit ou dix tambours; sept ou huit mille 
femmes suivaient, quelques centaines d’hommes ai- 
més, et enfin, pour arrière-garde, une compagnie des 
volontaires de la Bastille. 

Arrivés aux Tuileries, Maillard voulait suivre le 
quai , les femmes voulaient passer triomphalement 
sous l’horloge, par le palais et le jardin. Maillard, 
observateur des formes, leur dit de bien remarquer 
que c’était la, maison du roi , le jardin du roi ; les 
traverser sans permission, c’était insulter le roi.. Il 
s’approcha poliment du suisse, et lui dit que ces 
dames voulaient passer seulement , sans faire le 
moindre dégât. Le suisse tira l’épéie, courut sur Mail- 
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lard, qui tira la sienne... Une portière heureusement 
frappe â propos d'un bâton , le suisse tombe , un 
homme lui met la baïonnette à la poitrine. Maillard 
l'arrête, désarme froidement les deux hommes, em- 
porte la baïonnette et les épées. ' 

La matinée avançait, la faim augmentait. A Chail- 
lol, à Auleuil, à Sèvres, 'il était bien diffieile d'em- 
pêcher les pauvres affamées de voler des aliments. 
Maillard ne te souffrit pas. La troupe n’en pouvait 
plus à Sèvres; il n’y avait rien, même à acheter; 
toutes les 'portes étaient fermées, sauf une, celle 
d’un malade qui était l'esté; Maillard selit donner 
par lui, en payant, quelques brocs de vin. Puis 
il désigna sept hommes, et les chargea d’amener 
les boulangers de Sèvres, avec tout ce qu’ils au- 
raient. H y avait huit pains en tout , trente-deux 
livres pour huit mille personnes... On les partagea, 
et l’on se traîna plus loin. La fatigue" décida la plu- 
part des femmes à jeter leurs armes. Maillard leur 
lil'sentir d’ailleurs que, voulant faire visite au roi , 
à l'Assemblée, les toucher, les attendrir, il ne fallait 
pas arriver dans cet équipage guerrier. Les canons 
furent mis à la queue, et cachés en quelque sorte. Le 
sage huissier’ voulait un amener sans scandale, pour 
dire comme le palais. A l’entrée de Versailles, pour 
bien constater l’intelition pacifique, il donna le signal 
aux femmes de chanter l*air d’Henri IV. 
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Les gens de Versailles étaient ravis , criaient ; 
Vivent nos Parisiennes! Les spectateurs étrangers 
ne voyaient rien que d’innocent dans cette foule qui 
venait demander secours au roi. Un homme, peu 
favorable à la Révolution, le GenévoLs üumont, qui 
dinait au palais des Petites-Ècurjes, et regardait 
d’une fenêtre, dit lui-même : « Tout ce peuple ne 
demandait que du pain. » 

L’Assemblée avait été, ce jour-là, fort orageuse. 
Le roi, ne voulant sanctionner ni la Déclaration des 
droits, ni les arrêtés du 4 aojît, répondait qu’on ne 
pouvait juger des lois constitutives que dans leur 
ensemble, qu’il y Accédait néanmoins , en considé- 
ration des circonstances alarmantes , et à ja condi- 
tion expresse que le pouvoir exécutif reprendrait 
toute sa force. 

« Si vous acceptez la lettre du roi , dit Robes- 
pierre, il n’y a (dns de constitution, aucun droit d'en 
avoir une. » Duport, Grégoire, d’autres députés, 
parlent dans le même sens. Pétion rappelle, accuse 
l’orgie des gardes du corps. Un député, qui lui-même 
avait servi parmi eux, demande, pour leur hon- 
neur, qu’on formule la dénonciation, et que les cou- 
pables soient poursuivis. « Je dénoncerai, dit Mi- 
rabeau, et je signerai, si l’Assemblée déclare que la 
personne du roi est la seule inviolable. » C’était dé- 
signer la reine. L’Assemblée entière recula : la mo- 
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lioi> fut retirée; dans un pareil jour, elle eût provo- 
qué un meurtre. - - 

Mirabeau lui-niéme n’était pas sans inquiétude 
pour ses tergiversations. 11 s’approche du président, 
et lui dit à demi-voix : « Mounier, Paris marche sur 
nous... croyez-moi, ne me croyez pas, quarante mille 
hommes marchent sur nous... Trouvez-vous mal, 
montez au château, et donnez-leur cet avis, il n’y a 
pas une minute à perdre... — Paris marche? dit sè- 
diement Mounier (il croyait Mirabeau un des auteurs 
du mouvement); eh bien, tant mieux! nous en se- 
rons plus tôt république. » 

L’Assemblée décide qu’on enverra vers le roi, pour 
demander l'acceptation pure et simple de la Décla- 
ration des droits. A trois heures, Target annonce 
qu’une foule se présente aux portes sur l’avenue de 
Paris. 

Tout le monde savait l’événement. Le roi seul ne 
le savait pas. Il était parti le matin, comme à l’ordi- 
naire, pour la cha.sse; il courait les bois deMeudon. 
On le cherchait; en attendant, un battait la générale; 
les gardes du corps montaient à cheval, sur la place 
d’armes, et s’adossaient à la grille; le régiment de 
Flandre, au-dessous, à leur droite, près de l’avenue 
de Sceaux ; plus bas encore, les dragons; derrière la 
grille, les Suisses. 

Cependant Maillard arrivait à l’Assemblée natio- 
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nale; Toutes» les femmes voulaient entrer. 11 eUt la 
plus grande peine à leur persuader de ne faire entrer 
que quinze des leurs. Elles se placèrent à la barre, 
ajant à leur tête le garde française dont en a parlé, 
une femme qui au bout d’une perche portait un tam- 
bour de basque, et, au milieu, le gigantesque huis- 
sier, en habit noir déchiré, l’épée à la main, lie 
soldat, avec pétulance, prit la parole, dit à l’Assem- 
blée que le matin, personne né trouvant de pain chez 
les boulangers, il avait voulu sonner le tocsin, qu’oii 
avait failli le pendre, qu’il avait dû son salut aux da- 
mes qui l’accompagnaient. « Nous venons, dit-il, de- 
mander du pain et la punition des gardes du corps 
qui ont insulté la cocarde... Nous sommes de bons 
patriotes; nous avons sur notre route arraché les co- 
cardes noires... Je vais avoir le plaisir d’en déchirer 
une sous les yeux de l’Assemblée. » 

A quoi l’autre ajouta gravement : /< Il faudra bien 
que tout le monde prenne la cocarde patriotique. » 
Quelques murmures s’élevèrent. 

« Et pourtant nous sommes tous frères! » dit la si- 
nistre ligure. 

Maillard faisait allusion à ce que la municipalité de 
Paris avait déclaré la veille : Que la cocarde tricoloro 
allant été adoptée comme signe de fraternité, elle était 
la seule que dût porter le’citoyen; 

Les femmes impatientes criaient toutes ensemble : 
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« Du pain! du- paini » — Maillard commença alors 
à dire l’horrible situation de Paris, les convois inter- 
ceptés par les autres villes, ou, par les aristocrates. 
«,11s veulent, dit-il, nous faire mourir. Un meunier 
a reçu deux cents livres pour ne pas moudre, avec 
promesse .d’en donner autant par semaine. » — L’As- 
senAlée : « Nommez! nommez! » — C’était dans 
l’Assemblée même que Grégoire avait parlé de Ce 
bruit qui courait; Maillard l’avait appris en route. 

« Nommez ! » Des femmes crièrent au hasard : 
« C’est l’archevêque de Paris, » 

Robespierre. prit une grave initiative. Seul, il ap- 
puya Maillard, dit que l’abbé Grégoire avait parlé du 
fait, et sans doute donnerait des renseignements. 

D'autres membres de l’Assemblée essayèrent des 
caresses ou des menaces. Un député du clergé, abbé 
on prélat, vint donner sa main à baiser à l’une des 
femmes. Elle se mit en colère, ,et dit : << Je ne suis 
pas faite pour baiser la patte d’un chien. » Un autre 
député, militaire, décoré de la croix de Saint-Louis, 
entendant dire à Maillard que le grand obstacle à la 
constitution était le clergé, s’emporta, et lui dit 
qu’il devrait subir sur l’heure une punition exem- 
plaire. Maillard, sans s’épouvanter, répondit qu’il 
n’inculpait aucun membre (jle l’Assemblée, qüe sans 
doule le clergé ne savait rien de tout cela, qu’il 
eroyail rendre service en leur donnant cet avis. Pour 
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la seconde fois, Robespierre soutint Maillard, cahiia 
les femmes. Celles du dehors s'impatientaient, crai- 
gnaient pour leur orateur; le bruit courait parmi 
elles qu’il avait péri. 11 sortit, et sc montra un mo- 
ment. 

Maillard, reprenant alors, pria l’Assemblée d’in- 
viter les gardes du corps à faire réparation pour l’in- 
jure à la cocarde. — Des députés démentaient... 
Maillard insista en termes peu mesurés. — Le prési- 
dent Mounier le rappela au respect de l’Assemblée, 
ajoutant maladroitement que ceux qui voulaient être 
citoyens pouvaient l’être de 'leur plein gré... C’était 
donner prise à Maillard; il s’en saisit, répliqua : « Il 
n’est personne qui ne doive être (1er de ce nom de 
citoyen. Et, s'il était, dans cette auguste Assemblée, 
quelqu’un qui s’en fit déshonneur, il devrait en être 
exclu. » L’Assemblée frémit, applaudit : « Oui, nous 
sommes tous citoyens. » 

A l’instant on apportait une cocarde aux trois cou- 
leurs, de la part des gardes du corps. Les femmes 
crièrent : « Vive le roil vivent messieurs les gardes 
du corps ! » Maillard, qui se contentait plus difficile- 
ment, insista sur la nécessité de renvoyer le régiment 
de Flandre. 

Moùnier, espérant alors pouvoir les congédier, dit 
que l’Assemblée n’avait rien négligé pour les subsis- 
tances, le roi non plus; qu’on chercherait de nou- 
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veaux moyens, qu'ils pouvaient aller en paix. - Mail- ' 
lard ne bougeait, disant : « Non, "cela ne suffifpàs.' » 

Un député proposa .alors d’aller représenter au roi 
la position malheureuse de Paris. L’Assemblée le dé- 
créta, et les femmes, se prenant vivement à celte es- 
pérance, sautaient au cou des députés, embrassaient 
le président, quoi qu’il fit. « Mais où donc est Mira- 
beau? disaient-elles encore, nous voudrions bien voir - 
notre comte dê Mirabeau ! » 

Mounier, baisé, entouré, étouffé presque, se mit 
tristement en route avec la députation et une foule tle 
femmes qui s’obstinaient' à le suivre. « Nous étions à 
pied dans la boue, dit-il; il pleuvail'à Verse. Nous tra- 
versions une foule mal vêtue, bruyante, bizarrement 
armée. » Des gardes du corps (disaient des patrouilles, 
et passaient au grand galop. Ces gardes, voyant Mou- 
nier et les députés, avec l’étrangê cortège qu’on leur 
faisait parhonneiir, crurent apparemment voir là les 
chefs de rin.surrection, voulurent dissiper cette masse, 
et coururent tout au travers. Les inviolables écbappè- 
cent comme ils purent, et se sauvèrent dùns la bouc. 
Qu’on juge de la rage du peuple, qui se figurait 
qu’avec eux il était sûr d’être respecté 1 

Deux fcrhmes furent blessées, et mênie de coups de 
sabre, selon cpielques témoins'. Cependant le peuple 

^ Si le roi Jél'endit d'agir, comme on rallirmc,. eu fut plus tard et 
trop tard. 
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iK* ut rion.pncore. Dp trois lie^rPs à luüt. heures du 
soir, il fut patient, immobile, sauf -des cris, des 
huées, quand passait runifornie odieux des gardes du 
f-orps. Un enfant jeta des pierres. 

,On avait trouvé le roi; il était revenu de-Meudon 
sans se presser. 3Iounier, enfin reconnu, fut reçu 
avec douze femmes. Il parla au roi dè la misère de 
Paris, aux ministres de la demande de l’.Assenvblée, 
qui attendait l’acceptation pure et simple de la Dé- 
elaraUon des droits et autres articles constitutionnels. 
Le roi cependant écoutait Jes femmes avec bonté. La 
jeune Louison Chahry avait été chargée de porter la 
parole; mais, devant le roi, son émotion fut si forté, 
qu’elle put à peine dire : « Du pain! » et elle tomba 
évanouie. Le roi, fort touché, la fit secourir, et,,^^- 
qu’au départ elle voulut lui bai?er la main, il l’em- 
brassa comme un père. 

Elle sortit royaliste, et criant ; Vive le roi! Celles 
qui attendaient sur la place, furieuses, se mirent à 
dire qu’on l'avait payée ; elle eut beau retourner ses 
poches, montrer qu’elle était sans argent; les femmes 
lui passaient au cou leurs jarretières pour l'étrangler. 
On l’en tira, non sans peine. H fallut qu’elle remontât 
au château, qu’elle obtînt du roi un ordre écrit pour 
faire venir des blés, pour lever tout obstacle à l’ap- 
provisionnement de Paris. 

Aux demandes du président, le roi avait dit tran- 


Digilized by Coogle 



45 


DK LA HfiVOLtTlON. 
qulileinent : t< .Revenez sur les neuf heures. » Mou- 
iiier n’en était pas moins resté au château, à la porto 
du conseil, insistant pour une réponse, frappant 
d’heure en heure,, jusqu'à dix du soir. Mais rien ne se 
décidait. < ' 

Le ministre de Paris, M. de Saint-Priest, avait ap- 
pris-la nouvelle fort tard (ce qui prouve combien le 
départ pour .Versailles fut imprévu, spontané). 11 pro- 
posa que la reine partît pour Rambouillet, que le roi 
restât,' résistât, et, au besoin, combattît; le seul dé- 
part du la reine eût tranquillisé le peuple et dispensé 
de coû^battre. M. Necker voulait que le roi allât â 
Paris, qu’il se confiât au peuple, c’est-à-dire qu’il fût 
franc, sincère, acceptât la révolution. Louis XVI, 
sans rien résoudre, ajourna le conseil, afin de con- 
•sulter la reine. ' ^ 

Elle voulait bien partir, mais avec lui, ne pas 
laisser.à lui-même un homme si incertain; le nom du 
roi était son arme pour commencer la guerre civile. 
Saint-Priost, vers sept heures, apprit que. M. de la 
Fayette, entraîné par la garde nationale, marchait sur 
Versailles. « 11 faut partir sur-le-champ, dit-il. LeToi, 
en tête des troupes, passera sans difficulté. » Mais il 
était impossible de le décider à rien < 11 croyait (et bien 
à tort) que, lui parti, l’Assemblée ferait roi le duc 
d’Orléans. 11 répugnait aussi à fuir, il se promenait 
à grands pas, répétant de temps en temps : « Un roi 


Digilized by Google 



♦ 


44 .LES FEMMES- 

fugitif! un roi fugitif! » La rehn' cependant insistant 
sur le départ, l’ordre fut donné pour les voilures. 
Déjà il n’était plus temps. 

Un milicien de Paris, qu’une troupe de femmes 
avait pris, malgré lui, pour chef, et qui, exalté parla 
roule, s’était trouvé à Versailles plus ardent que tous 
les autres, se hasarda à passer derrière les gardes du 
corps; là, voyant la grille fermée, il aboyait uprè^ le 
factionnaire placé au dedans, cl le menaçait de sa 
baïonnette. Un lieutenant des gardes et deux autres 
tirent le sabre, se mettent au galop, commencent à 
lui donner la chasse. L’homme fiiit à toutes jambes, 
veut gagner une baraque, heurte un- tonneau, tombe, 
toujours criant au secours. Le cavalier l’atteignait, 
quand les gardes nationaux de Versailles ne purent 
plus se contenir; l’un d’eux, un marchand- de vin, 
sort des rangs, le couche en joue, le tire, et l’arrête 
net; il avait cassé le bras qui tenait le sabre levé. - 
D’Estaing, le ôommandant- de cette garde natio- 
nale, était au château, croyant partir avec le roi. 
Lecoinlre, le lieutenant-colonel, restait sur la place, 
demandait des ordres à la municipalité, qui n'en don- 
nait pas. Il craignait avec raison que celte foule affa- 
mée ne se mît à courir la ville, ne se nourrît ellë- 
même. Il alla les trouver, demanda ce qu’il fallait de 
vivres, sollicita la municipalité, n’en tira qu’un peu 
de riz, qui n’était rien pour tant de monde. Alors il 
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fit chercher partout, ‘et, par sa louable intelligence, 
soulagea un peu le peuple. 

Eh même temps, il s'adressait au régiment de 
Flandre, demandait aux officiers, aux soldats, s’ils 
tireraient. Ceux-ci étaient déjà pressés par une in- 
fluence bien autrement puissante. Des femmes 
s’étaient jetées parmi eux, et les priàient de ne pas 
faire' de mal au peuple! L’une d’elles apparut alors, 
que nous reverrons souvent, qui' ne semble pas avoir 
marché dans la houe avec les autres, mais qui vint 
plus tard sans doute, et tout d’abord se ja^l au travers 
des sp^llîb. C’était la jolie mademoiselle Théroigne 
de Méricourt, uné Liégeoise, vive et emportée, eolâlife 
tant de femmes de Liège qui a^nt les révolulp^ du 
quinzième siècle et combattirent vaillamment contre 
Charles le Téméraire. Piquante, originale, étrange, 
avec son chapeau d’amazone et sa redingote roügc, le 
sabre au côté, parlant à la fois, pêle-rhêle, avecék)-:' 
quence pourtant, le français et le liégeois... On riait, 
maison cédait... lïnpétueuse, charmante, terrible, 
elle ne sentait nul obstacle... 

Théroigne, ayant envahi ce pauvre régiment dé' 
Flandre, lui tourna la tête, le gagna,’ le désarma .sî 
bien, qu’il donnait fraternellement ses cartouches aux 
gardes nationaux de Versailles. 

D’Estaing fit dire alors à ceux-ci de se retirer. 
Quelques-uns partent; d’autres répondent qu’ils ne 
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s'en iront pas que les gardes du corps ne soient par- 
tis les premiers. Ordre aux gardes de défiler. 11 était 
huit heures, la soirée fort sombre. Le peuple suivait, 
pressait les gardes avec des huées. Ils avaient le sabre 
à la main, ils se font faire place. Ceux qui étaient à 
la queue, plus embarrassés que les autres, tirent des 
coups de pistolet; trois gardes nationaux sont tou- 
chés, l’iin <à la joue, les deux autres reçoivent les 
halles dans leurs habits. Leurs camarades répondent, 
tirent aussi. Les gardes du corps ripostent de leurs 
mousquetons. 

D’autres gardes nationaux entraient dans la cour, 
entouraient d’Estaing, demandaient des munitions. 
Il fut lui-ménie étonné de leur élan, de l’audace 
qu’ils montraient, tout seuls au milieu des troupes : 
« Vrais martyrs de l’enthousiasme' » disait-il plus 
fard à la reine. 

Un lieutenant de Versailles déclara au garde de 
rarlillerie que, s’il ne donnait de la. poudre, il lui 
brûlerait la cervelle 11 en livra uu tonneau qu’on dér 
fonça sur la place, et l’on chargea des canons qu’on 
braqua vis-à-vis la rampe, de manière à prendre en 
flanc les troupes qui couvraient encore le château , et 
les gardes du corps qui revenaient sur la place. 

Les gens de Versailles avaient montré la meme fer- 
meté de l’autre côté du château. Cinq voitures se pré- 
sentaient à la grille pour sortir; c’était la reine, disait- 
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011 , qui partait pour Trîanon. Le suisse ouvre, la 
garde ferme. « 11 y aurait danger pour Sa Majesté, 
dit le commandant, à s'éloigner du château. » Les 
voitures renlrèi’cnt sous escorte. 11 n’y avait plus de 
passage. Le roi était prisonnier. 

liC même commandant sauva un garde du corps 
(jue la foule voulait mettre en pièces, pour avoir tiré- 
sur 1e peuple. 11 lit si bien, qu’on laissa l’homme; ou 
se contenta du cheval, qui fut dépecé; on commen- 
eail à le rôtir sur la place d’armes; mais la foule avait 
trop faim; il fut mangé presque cru. 

La pluie tombait. La foule s’abritait où elle pou- 
vait; les uns enfoncèrent la grille des tlrandes-Ecu- 
ries, 011 était le régiment de Flandre, et s’y mirent 
|)êle-mèle avec les soldats. D’autres, environ quatre 
mille, étaient restés dans l’Assemblée. Les hommes 
étaient assez tranquilles, mais les femmes suppor- 
taient impatiemment cet étal d'inaction; elles par- 
laient, criaient, remuaient. Maillard seul pouvait les 
faire taire, et il iFen venait à bout qu’en haranguant 
l’Assemblée. 

Le qui n’aidait pas à calmer la foule, c’est que des 
gardes du corps vinrent trouver les dragons qui 
étaient aux portes de l’Assemblée, demander s’ils 
voudraient les aider à prendre les pièces qui mena- 
çaient le château. On allait se jeter sur eux; les dra- 
gons les firent échap|)er. 
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A huit lieu res, autre tentative. Ün ap{>orta une 
lettre-dû roi, où, sans parler de la Déclaration des. 
droits, il promettait vaguement la Jibre circulation 
des grains. Il est probable qu’à ce moment l’idée de 
l'iiite dominait au clrâtcau. Sans rien répondre à 
Mounier, qui restait toujours. à la porte du conseil, 
OH envoyait cette lettre pour occuper la foule qui at- 
tendait. 

‘ Une apparition singulière avait ajouté à l'effroi de 
la cour. Un jeune homme du peuple entre, mal mis, 
tout défait... On s’étonne... C’était le duc de Riche- 
lieu, qui, sous cet habit, s’était mêlé à la foule, à ce 
nouveau flot de peuple qui était parti de Paris; il les 
avait quittés à moitié chemin pour avertir la famille 
royale; il avait entendu des propos horribles,, des 
menaces atroces, à faire dresser les cheveux-.,. En di- 
sant cela, il était si pâle, que tout le monde pâlit... 

Le cœur du roi commençait à faiblir; il sentait la 
reine en péril. Quoi qu’il en. coûtât à. sa -conscience de 
consacrer l’œuvre législative du philosophismc, il si- 
gna à dix heures du soir la Déclaration des droits. 

Mounier, put donc enfin partir. Il avait hâte de re- 
prendre la présidence avant l’arrivée de cette grande 
armée de Paris, dont on ne savait pas les projets. 11 
rentre, mais plus d’Asscmblée ; elle avait levé la 
séance; la foule, de plus en plus bruyante, exigeante, 
avait demandé qu’on diminuât le prix du pain, celui 
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de la viande. Mouniei' trouva à sa place, dans le siéj'e 
du président, une grande feinnie de bonnes manières; 
qui tenait la sonnette, et qui descendit à regret., il 
donna ordre qu’on tâchât de réunir les députés; en- 
attendant, il annonça au peuple que le roi venait 
d’accepter les ai'iiclcs constitutionnels. Lçs femmes, 
se serrant alors autour de lui, le priaient d’en donner 
copie; d’autres disaient : « Mais, monsieur le prési-, 
dent, cela sera-t-il bien avantageux? cela fera-t-il 
avoir du pain aux pauvres gens de Paris? » — D’au- 
tres : « Nous avons bien faim. Nous n’avons pas 
mangé aujourd’hui. » Mounier dit qu’on allât cher- 
cher du pain chez les boulangers. De tous cotés, les 
vivres vinrent. Ils se mirent à manger dans la salle 
avec grand bruit. ... 

Les femmes, tout en mangeant, .causaient avec 
Mounier : « Mais, cher présidéhl, pourquoi donc 
avez- vous défendu cp vilain veto?... Prenez bien 
garde à la lantei nel » Mouniof leur, répondit avec 
fermeté qu’elles n’étaient pas en état de juger, qu’on 
les trompait, que,, pour lui, il aimait mieux expo- 
ser sa vie que trahir sa conscience, (ielte réponse leur 
plut fort; dès lors elles lui témoignèrent beaucoup de 
respect et d’aniiliè. . . 

Mirabeau seul eut pu se faire entendre, couvrir le 
tumulte. Il ne s’en souciait pas. Certainement il était 
inquiet. Le soir, au dire de plusieurs témoips, il 
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s’étail promené parmi le peuple avec un grand sabre, 
disant à cfeux qu’il rencontrait : a Mes enfants, nous 
sommes pour vous. » Puis, il s’était allé coucher. 
Dumont le Genevois alla le chercher, le ramena à 
l’Assemblée. Dès qu’il arriva, il dit de sa voix ton- 
nante : « Je voudrais bien savoir comment on se 
donne les airs de venir troubler nos séances... Mon- 
sieur le président, faites respecter l’Assemblée ! » Les 
femmes crièrent Bravo 1 11 y eut un peu de calme. 
Pour passer le temps, on reprit la discussion des lois 
criminelles. 

J'étais dans une galerie (dit Dumont), où une pois- 
sarde' agissait avec une autorité supérieure, et diri- 
geait une centaine de femmes, <le jeunes filles surtout, 
qui, à son signal, criaient, se taisaient. Elle appelait 
familièrement des députés par leur nom, ou bien dc- 
mandint : « Qui est-ce qui parle là-bas? Faites taire 
ce bavard! il ne s'agit pas de ça!... il s’agit d'avoir 
du pain! Qu’on fesse qdutôt parler notre petite mère 
Mirabeau... » Et toutes les autres criaient : « Notre 
|)etite mère Mirabeau ! » Mais il ne voulait p'oiirt parler. 

M. de la Fayette, pàrti de Parig entre cinq et six 
heures, n’arriva qu’à minuit passé. 11 faut que nous 
remontions plus haut, et que nous le suivions de midi 
jusqu’à minuit. 

Vers onze heures, averti de l’invasion de l’Hôtel 
de Ville, il s’y rendit, trouva la foule écoulée, et se 
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mit à dicter une dépôclie pour le rei. La garde. ualLo' 
nale, soldée et non soldée, remplissait la Grève; de 
rang en rang, on disait qu’il fallait aller à Versailles. 
La Fayette eut beau faire et dire, il fut enlrainé. 

Le château attendait dans la plus grande an.\iété. 
On pensait que la Fayelle faisait semblant d’être 
forcé, mais qu’il profiterait de la circonstance. On 
voulut voir encore à onze heures si, la foule étant dis- 
persée, les voilures passeraient par la grille du Dra- 
gon. La garde nationale de Versailles veillait, et 
fermait le passage. 

La reine, au reste, ne voulait point partir seule. 
Elle jugeait avec raison qu’il n’y avait nulle part de 
sûreté pour elle si elle se séparait du roi. Deux cents 
gentilshommes environ, dont plusieurs étaient dépu- 
tés, s’offrirent à elle, pour la défendre, et lui deman- 
dèrent un ordre pour prendre des chevaux de ses 
écuries. Elle les autorisa, pour le cas, disait-elle, où 
le roi serait en danger. 

La Fayelle, avant d’entrer dans Versailles, lit re- 
nouveler le serment de lidélité à la loi et au roi. 11 
l'avertit de son arrivée, et le roi lui répondit qu’il le 
verrait avec plaisir, qu’il venait d’accepter. sa Décla- 
ration des droits. 

La Fayelle entra seul au château,’ au grand étonne- 
ment des gardes et de tout le monde. Dans l'Œil-de- 
Rn*uf, un homiiie de cour dit follement : « Voilà 
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t’romweH. « Et la Fayette très-bien : « Monsieur, 
Cromwell ne serait pas entré seul. » 

Le roi donna à la garde nationale les postes exté- 
rieurs du château; les gardes dû corps conservèVent 
ceux du dedans. Le dehors même ne fut pas entière- 
ment confié à la Fayette. Une de ses patrouilles vou- 
lant passer dans le parc, la grille lui fut refusée. Le 
parc était océupé par des gardes du corps et antres 
troupes; jusqu’à deux heures du matin, elles atten- 
daient le roi, au cas qu’il se décidât enfin à la fuite. A 
deux heures seulement, tranquillisé par la Fayette, on 
leur fit dire qu’ils pouvaient s’en aller à Rambouillol. 

A trois heures, l’Assemblée avait levé la •séance. 

Le peuple s’élait dispersé, couché, comme il avait pu, 
dans les églises et ailleurs. Maillard et beaucoup de 
femmes, entre autres Louison Chabry, étaient partis • 
pour Paris, peu après l’arrivée de la Fayette, empor- 
tant les décrets sur les grains et la Déclaration des 
droits. 

La Fayette eut beaucoup de peine à loger ses gar- 
des nationaux; mouillés, recrus, ils cherchaient à se 
.sécher, à manger. Lui-même enfin, croyant tout tran- 
qiiillé, alla à l’hôtel de Noailles, dormit, comme on 
dort après vingt heures d’efforts et d’agitations. 

Beaucoup de gens ne dormaient pas. C’étaient sur- 
tout ceux qui, partis le soir d'e Paris, n’avaient pas eu 
la fatigue du jour précédent. La prefuièfe expédition. 
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où les fcmiofis dominaient; très-spofitanee, Irès-naïvo, 
pour parler ainsi, déterminée parles besoins, n’avait 
pas coûté de "sang. Maillard avait eu la gloire d’y 
conserver quelque ordre dans le désordre meme. Le 
crescendo naturel qu’on observe toujours dâns de 
telles agitations ne permetlait guère de croire que la 
seconde expédition se passât ainsi. Il est vrai qu’elle 
s’était faite sous les yeux de la garde nationale et 
comme de concert avec elle. Néanmoins il ’y avait là 
des hommes décidés à agir sans elle; plusieurs étaient 
de furieux fauatH|ues qui auraient voulu tuer la reine. 
Vers six heures du matin, en effet, ces gens de Paris, 
do Versailles (ceux-ci les plus acharnés), forcèrent les 
appaj'tements royaux, malgré les gardes du corps, 
qui tuèrent cinq hommes du peuple; sept gardes fri- 
rent massacrés. 

La reine courut un vrai péril, et n’échappa qu’en 
fuyant dans la chambre du roi. Elle fut sauvée parla 
Fayette, qui accourut à temps avec les gardes fran- 
çaises. ' • 

Le roi, paraissant au balcoiij toute la foule criait : 
« Le roi à Paris 1 » 

La reine fut forcée d'y paraître. La Fayette s’y pré- 
senta, et, s’associant à son péril, lui baisa la main. 
Le peuple, surpris, attendri, ne vit plus que la femme 
el la mère, et il applatidit. 

Chose curieuse! les politiques, les fortes (êtes, ceux 

5 . 


Digitized by Google 


r.4 • lÆS b'EMMKS 

parliculièrcmonl qui voulaient faire le duc d'Orléans 
lieutenant général, craignaient extrèmeipent la trans- 
lation du roi à Paris. Ils croyaient que c’était pour 
Louis XVI une chance de redevenir populaire. Si la 
• reine (tuée ou en fuite) ne l'eût pas suivi, les Parisiens 
se seraient très-probablement repris d’amour pour le 
roi. Us avaient eu de tout temps un faible pour ce 
gros homme qui n’était nullement méchant, et qui, 
dans son embonpoint, avait un air de bonhomie béate 
et paterne, tout à fait au gré de la foule. On a vu plus 
haut que les dames de la balle l’appelaient un bon 
papa; c’était toute la pensée du peuple. 

Le roi avait mandé l’Assemblée au château. 11 n’y 
eut pas quarante députés qui se rendirent à cet ap- 
pel. La plupart étaient incertains, et restaient dans la 
salle. Le peuple, qui comblait les tribunes, fixa leur 
nicerlitude; au premier mol qui fut dit d’aller siéger 
au château, il poussa des cris. Mirabeau se leva alors, 
et, selon son habitude de couvrir d’un langage fier 
son obéissance au peuple, dit « que la liberté de 
r Assemblée serait compromise, si elle délibérait au 
palais des rois, qu’il n’était pas de sa dignité de qipt- 
ter le lieu de ses séances, qu’une députation suffi- 
sait. » Lejeune Barnave appuya. Le président Meu- 
nier contredit en vain, 

Enfin, l’on apprend que le roi consent à partir pour 
Paris; l’Assemblée, sur la proposition de Mirabeau, 
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décide que, pour la session actuelle, elle est insépa- 
rable du roi. - 

Le jour avance. 11 n’est pas lojn d’une heure... 
11 faut partir, quitter Versailles.. . Adieu, vieille mo- 
narchie! 

Cent députés entourent le rui, toute une armée, 
tout un peuple. 11 s’éloigne d'n palais de Louis XIV, 
pour n’y jamais revenir. 

Toute cette foule s’ébranle, elle s’en va à Paris, 
devant le roi et derrière. Hommes, femmes, vont, 
comme ils peuvent, à pied, à cheval, en fiacre, sur 
les charrettes qu’on trouve, sur les affûts des canons. 
On rencontra avec plaisir un grand convoi de farines, 
bonne chose pour la ville affamée. Les femmes por- 
taient aux piques de grosses miches de pain, d’autre» 
des branches de peuplier, déjà jaunies par octobre. 
Elles étaient fort joyeuses, aimables à leur façon, sauf 
quelques quolibets à l’adresse de la reine. « Nous 
amenons, criaient- elles, le boulanger, la boulangère, 
le petit mitron . » Toutes pensaient qu’on ne pouvait 
jamais mourir de faim, ayant le roi avec soi. Toutes 
étaient encore royalistes, en grande joie de mettre 
enfin ce bon papa en bonnes mains; il n’avait pas 
beaucoup de tête, il avait manqué de parole; c’était 
la faute de sa femme; mais, une fois à Paris, les 
bonnes femmes ne manqueraient pas, qui le conseil- 
leraient mieux. 
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Tout ct‘la, gai, tilslo, violent, joyeux etSombre_ à la 
fois. On espérait, mais le ciel n’était pas de la partie. 
Le temps mallieureiisemetit favorisait peu- la fête. Il 
pleuvait à verse, on marchait lentement, en pleine 
boue. De moment en moment, plusieurs, en réjouis- 
sance, ou pour décharger leurs armes,' tiraient des 
coups de fusil. 

' La voiture royale, escortée, la Fayette à la portière, 
avançait comme un cercueil. La reine était inquiète. 
Était-il sûr qu’elle arrivât? Elle demanda à la Fayette 
ce qu’il en pensait, et lui-mêmé le demanda à Mo- 
reaq de Sainl-Méry, qui, ayant présidé l’Ilôtel de 
Ville aux fameux jours de la Bastille, connaissait bien 
le terrain. Il répondit ces mot. < siguiticatifs : « Je 
âôute que la reine arrive seule aux 'Fuileries; mais, 
une fois à l’Hôtel de Ville, elle en reviendra. » 

Voilà le roi à Paris, au seul lieu où il devait être, au 
cœur même de là France. E.spérons qu’il en sera digne. 

La révolution du 6 octobre, nécessaire, naturelle 
et légitime, s’il en fut jamais, toute spontanée, im- 
prévue, vraiment populaire, appartient surtout aux 
femmes, comme celle du 14 juillet aux hommes. Les 
hommes ont pris la Bastille, et les femmes ont pris le 
roi. 

Le !”■ octobre, tout fiit gâté par les dames de Ver- 
sailles. Le G, tout fut réparé par les femmes de Paris. 
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LES FPillES A LA FÉDÉRATION (1790^ 


« Ainsi finit le meilleur jour de notre vie. » Ce mot, 
que les fédérés d’un village écrivent le eélle 

grande fête nationale à là fin dé leur prêcoMei^al, 
j’ai été tenté de l’écrire moi-même, lorsqu’eri 1847 
j’achevai le récit des fédérations. Rien de semblable 
ne reviendra pour moi. J’ai eu ma part en ce monde, 
puisque le premier j’ai èu’le bonheur de retrouver 
dans les actes, de reproduire dans mes récits, ces 
grandes communions du peuple. 

'Les fédérations de provinces, de départements, de 
villes et villages, eurentsoin de consigner elles-mêmes 
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et de narrer leur histoire. Elles l’écrivaient à leur 
mère, l’Assemblée nationale, fidèlement, naïvement, 
dans une forme bien souvent grossière, enfantine; 
elles disaient comme elles pouvaient; qui savait écrire 
écrivait. On ne trouvait pas toujours dans les cam- 
pagnes le scribe habile qui fût digne de consigner 
ces choses à la mémoire. La bonne volonté sup- 
pléait... Véritables monuments de la fraternité nais- 
sante, actes informes, mais spontanés, inspirés, de 
la France, vous resterez à jamais pour témoigner du 
cœur de nos pères, de leurs transports, quand pour 
la première fois ils virent la face trois fois aimée de 
la patrie. 

J’ai ret'rouvé tout cela, entier, brûlant, comme 
d’hier, au bout de soixante années, quand j’ai ouvert 
ces papiers, que peu de gens avaient lus. A la pre- 
mière ouverture, je fus saisis de respect; je ressentis 
une chose singulière, unique, sur laquelle on ne peut 
pas .se méprendre. Ces récits enthousiastes adressés 
à la patrie (que représentait l’Assemblée), ce sont des 
lettres d’amour. 

Rien d’officiel ni de commandé. Visiblement, le 
cœur parle. Ce qu’on y peut trouver d’art, de rhéto- 
rique, de déclamation, c'est justement l’absence d’art, 
c’est l’embarras du jeune homme qui ne sait com- 
ment exprimer les sentiments les plus sincères, qui 
emploie les mots des romans, faute d’autres, pour 
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(lire un amour vrai. Mais, (4e muineiit en muinenl, 
une parole arrachée du cœur proleste contre celle 
impuissance de langage, el fait mesurer la proi'ondeur 
réelle du sculimcnl... Toul cela verbeux; ch! dans 
ces moments, comnieut Huit-on jalnais?... Commeiil 
se salislaire soi-même?... Le dclail malériel les a forl 
préoccupés; mille écriture assez belle, uul papier assez 
magniliijue, sans parler des s'omptueux petits rubans 
tricolores pour relier les cabiei’s... Quand je les aper- 
çus d’aliord, brillants et si peu fanés, je me rappelai 
ce (jue dit Rousseau du soin prodigieux qu’il mil à 
écrire, embellir, parer les manuscrits de sa Julie... 
Autres ne furent les pensées de nos jières, leurs soins, 
leurs inquiétudes, lorsque, des objets passagers, im- 
parfaits, l’amour s’éleva en eux à cette beauté éter- 
nelle ! 

Dans ces essais primitifs de la religion nouvelle^ 
toutes les vieilles choses connues, tous les signes du 
passé, les symboles vénérés jadis, ou pâlissent ou dis- 
paraissent. Ce qui en reste, par exeniple, les cérémo- 
nies du vieux culte, appelé pour consacrer ces fêles 
nouvelles, on seiU que c’est un accessoire. Il y a dans 
ces immenses réunions, où le peuple de toute (dasse el 
de toute communion ne fait plus qu’un même cœur, 
une chose plus sacrée qu’un autel. Aucun culte s]»é- 
cial ne prête de sainteté à la chose sainte entre toutes : 
l’homme fraternisant devant Dieu. 
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Tous les vieux emblèmes pâlisseijl, et les nouveaux 
rju’on essaye ont peu de signifîcation. Qu’on jure sur 
le vieil autel, devant le Saint-Sacreraeût, qu’on jure 
devant la froide image de la Liberté abstraite, le 
vrai symbole se trouve ailleurs. C’est la beauté, la 
grandeur, le charme t4ernel de ces fêtes : le symbole 
y est vivant. 

Ce symbole pour l’homme, c’est l’homme. Tout le 
monde de convçnlion s’écroulant, un saint respect 
lui fevierit pour la vraie image de Dieu. Il ne se prend 
pas pour Dieu; nul vain orgueil. Ce n’est jwint comme 
dominateur ou vainqueur, c’est dans des conditions 
tout autrement graves et touchantes ([ue l’homme 
apparaît ici. Les nobles harmonies de la famille, de 
la nature, de la patrie, suffisent pour remplir ces.fêles 
d’un intérêt religieux, pathétique. 

Partout, le vieillard à la tête du peuple, siégeant à 
la pr^ière place, planant sur la foule. l't, autour’de 
lui, les filles, comme une couronne de fleurs. Dans 
toutes ces fêtes, l'aimable bataillon marche en robe 
blanche^ ceinture à la nation (cela voulait dire trico- 
lore). Ici, l’une d’elles prononce quelques paroles no- 
bles, charmantes, qui feront des héros demain. Ail- 
leurs (dans la procession civique de Romans en Dau- 
phiné), une belle fille marchait, tenant à la main une 
palme, et cette inscription : Au meilleur citoyen!... 
Beaucoup revinrent bien rêveurs.. 
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Le Dauphine, la sérieuse, la vaillaiile province (pii 
Quvril la Révolution , (il des l’édéralions nombreuses 
et de la province entière , et de villes, et de villages. 
Les communes rurales de la Irontière, sous le vent 
de la Savoie, à deux pas des émigrés, laboiirant près 
de leurs fusils, n’en firent que plus belles fêtes. Ra- 
iaillon d’enfants armés, bataillon de femmes, années, 
autre de filles armées. A Maubec, elles défilaient en 
bon ordre, le drapeau en tète, tenant, maniant Tépéc 
nue, avec cette vivacité gracieuse qui n’est qu’aux 
femmes de France, 

^ J’ai .dit ailleurs l’héroïque initiative des femmes et 
filles d’Angers. Elles voulaient partir, suivre la jeune 
armée d’Anjou, de Bretagne,^ qui se dirigeait sur 
Rennes, prendre leur part de cette première croisade 
de la liberté, nourrir les combattants, soigner les 
blessés. Elles j^uraient de n’épouser jamais que de 
loyaux citoyens, de n’aimer que les vaillants, de n’as- 
socier leur vie qu'à ceux qui donnaient la leur à la 
France. 

Elles inspiraient ainsi l’élan dés 88. Et maintenant, 
dans les fédérations de juin, de juillet 90, après tant 
d’obstacles écartés, dans ces fêtes de la victoire, nul 
n’était plus ému qu’elles. La famille, pendant l’hiver, 
dans l’abandon complet de toute protection publique,, 
avait couru tant de dangers!... Elles embrassaient, 
dans ces grandes réunions si rassurantes, l’espoir du 
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salut. Le pauvre cœur était cepeiulaDt encore bten 
gros du passé... de l’avenir 1... mais elles ne vou- 
laient d’avenir que le salut de la patrie ! Elles mon- 
traient, on le voit dans tous les témoignages écrits, 
plus d’élan, plus d’ardeur que lés hommes mêmes, 
pins d’impatience de prêter le serment civique 

On éloigne les femmes de la vie publique ; on ou- 
blie trop que vraiment elles y ont droit plus que per- 
sonne. Elles y mettent un enjeu bien autre que nous ; 
l’homme n’y joue que sa vie, et la femme y met son 
enfant... Elle«st bien plus intéressée à s’informer, à 
prévoir. Dans la vie solitaire et sédentaire que mènent 
la plupart des femmes, elles suivent de leurs rêveries 
inquiètes les crises d& la patrie, le? mouvements des 
armées... Vous" croyez celle-ci au foyer?... non, elle 
est en Algérie, elle participe aux privations, aux 
marches de nos jeunes soldats en Afrique, elle souffre 
et combat avec eux. 

Dans je ne sais quel village, les hommes s’étaient 
réunis seuls dans un vaste bâtiment, pour faire en- 
semble une adressé à l’Assemblée nationale. Elles 
approchent, elles écoutent, elles entrent, les larmes 
aux yeux, elles veulent en être aussi. Alors on leur' 
relit l’adresse; elles s’y joignent de tout leur cœur. 
Cette profonde union de la famille et de la patrie pé- 
nétra toutes les âmes d’un sentiment inconnu. 

Personne , dans ces grandes fêtes , n’était simple 
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témoin; tous étaient acteurs, hommes, fenmies, vieil- 
lards, enfants, tous, depuis le centenaire jusqu’au 
nouvoau-né ; et celui-ci plus qu’un autre. 

On l’apportait, fleur vivante , parmi les fleurs de 
la moisson. Sa mère l’offrait, le déposait sur l’autel. 
Mais il n’avait pas seulement le role passif d’une of- 
frande , il était actif aussi , il comptait comme per- 
sonne, il faisait son serment civique par la bouche de 
sa mère, il réclamait sa dignité d’homme et- de Fran? 
çais, il était déjà mis en possession de 1a patrie, il 
entrait dans l’espérance. 

Oui, l’enfant, l’avenir^ c’était le principal acteur» 

La commune elle-même, dans une fête du Dauphiné, . 
est couronnée dans son principal magistrat par un 
jeune enfant. Une telle main porte bonliour. Ceux-ci, 
que je vois ici , sous l’œil attendri de leurs mères, 
déjà armés, pleins d’élan, donnez-leur deux ans seu- 
lement, qu’ils aient quinze ans, seize ans, ils partent : 

9^ a sonné ; ils suivent leurs aînés à Jemmapes. Ceux- 
ci, plus petits encore, dont le bras paraît si faible, ce 
sont les soldats d’Austerlitz... Leur main a porté 
bonheur ; ils ont rempli ce grand augure, ils ont cou- 
ronné la France!... Aujourd’hui même, faible-et pâle, 
elle siège sous cette couronne éternelle et impose aux 
nations. 

Grande génération, heureuse, qui naquit dans une 
telle chose, dont le premier regard tomba sur celte 
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vue sublime! Enfants apportés/ bénis à l’atilel de' la 
patrie, voués par leurs mères en pleurs, mais rési- 
gnées, héroïques, donnés par elles à la France... ah! 
quand on naît ainsi, on ne peut plus jamais mourir. . . 
Vous reçûtes, ce jour-là, le breuvage d’immortalité. 
Ceux même d’entre vous que Hiistoire n’a pas nom- 
més, ils ft’en remplissent pas moins le monde de leur 
vivant esprit sans nom, de la grande pensée commune 
qu’ils portèrent par toute la terre... 

Je ne crois pas qu’à aucune époque le cœur de 
l’homme ait été plus large, plus vaste, que les dis- 
tinctions* de' class’esl’de fortunes et de partis aient été 
plus oubliées. Dans lëë villages surtout, il n’y a plus ni 
riche, ni pauvre, ni noble, ni roturier; les vivres sont 
en commun, les tables communes. Les divisions so- 
ciales, lés discordes ont disparu ; les ennemis se récon- 
cilient, les sectes opposées fraternisent, les croyants, 
les philosophes, les protestants, les catholiques. 

A Saint-Jean‘-du-lîard, près d’Alais, le curé et le 
pasteur s’embrassèrent à l’autel. Les catholiques me- 
nèrent les protestants à l’église ; le pasteur siégéa à 
la première place du chœur. Mêmes honneurs rendus 
par les protestants au curé, qui, placé chez eux au 
lieu le plus honorable, écoute le sermon du ministre. 
Les religions fraternisent au lieu même de leur com- 
bat, à la porte des Cévennes, sur les tombes des aïeux 
qui se tuèrent les uns les autres, sur les bûchers en- 
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core tièdes... Dieu, accusé si longtemps, fut enfin 
justifié... Les cœurs- débordèrent ; la prose n’y suffit 
pas, une éruption poétique put soulager seule un sen- 
timent si profond ; le curé fit, entonna un hymne à la 
Liberté ; le maire répondit par des stances ; sa femme, 
mère de famille respectable, au moment où elle mena 
scs enfants à l'autel, répandit aussi son cœur dans 
quelques vers pathétiques. 

Ce rôie quasi-pontifical d’une femme, d’une digne 
mère, ne doit pas nous étonner. La femme est bien 
plus que pontife; elle est symbole et religion. 

Ailleurs, ce fut une fille, jeune et pure, qui, de sa 
main virginale, tira du soleil, par un verre ardent, le 
feu qui devait brûler l’encens sur l’autel de la Patrie. 

La Révolution, revenant à la nature, aux heureux 
et naïfs pressentiments de l’antiquité, n’hésitait point 
à confier les fonctions les plus saintes à celle qui, 
comme joie suprême du cœur, comme âme de la fa- 
mille, comme perpétuité humaine, est elle-même le 
vivant autel. 
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LES DAMES JACOBINES (1790) 


Le jour même du 6 octobre 89, où Louis XVI, en 
quittant Versailles, signa l’acte capital de la Révolu- 
tion, la Déclaration des droits, il avait envoyé au roi 
d’Espagne sa protestation. 11 adopta, dès lors, l’idée 
de fuir sur terre autrichienne pour revenir à main ar- 
mée. Ce projet, recommandé par Brcteuil, l’homme 
de l’Autriche, l’homme de Marie-Antoinette, fut re- 
produit par l’évêque de Pamiers, qui le fit agréer du 
roi et obtint de lui plein pouvoir pour Breteuil de 
traiter avec les puissances étrangères; négociations 
continuées par M. de Fersen, un Suédois très-person- 
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nellement attaché à la reine depuis longuas années, 
qu’elle fit revenir exprès de Suède et qui lui fut très- 
dévoué. 

De quelque côté qu'on regarde en 90, on voit un 
immense filet tendu du dedans, du dehors, contre la 
Révolution. Si elle ne trouve une force énergique d’as- 
sociation, elle périt. Ce ne sont pas les innocentes fé- 
dérations qui la tireront de ce pas. 11 faut des asso- 
ciations tout autrement fortes. 11 faut les jacobins, 
des associations de surveillance sur l’autorité et ses 
agents, sur les inenées des prêtres et des nobles. Ces 
sociétés se forment d’elles-mêmes par toute la France. 

Je vois dans un acte inédit de Rouen que, le 14. 
juillet 1790, trois amis de la Constitution (c’est le 
nom que prenaient alors les jacobins) se réunissent 
che* une dame veuve, personne riche et considérable 
de la ville; ils prêtent dans ses mains le serment ci- 
vique. On croit voir Caton etMarcie dans Lucain : 

Junguntur tacili cbiitentiquc auapice Bruto. 

Ils en voientbèrement l’acte de leui' fédération à l’As- 
semblée nationale, qui recevait en même temps celui 
de la grande fédération de Rouen, où parurent les dépu- 
tés de soixante villes et d’un demi-million d’hommes. 

Les trois jacobins sont un prêtre, aumônier de la 
conciergerie, et deux chirurgiens. L’un d’eux a amené 
son frère, imprimeur du roi à Rouen. Ajoutez deux 
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enfants, neveu et nièce de la daçie, et deux femmes, 
peut-être de sa clientèle ou de sa niaîson. Tous les 
huit jurent dans les mains de cette Cornélie, qui, 
seule ensuite, fait serment. 

Petite société, mais complète, ce semble. La dame 
(veuve d’un négociant ou armateur) représente les 
grandes fortunes commerciales ; l’imprimeur, c’est 
l’industrie ; les chirurgiens, ce sont les capacités, lés 
talents, l'expérience; le prêtre, c’est la Révolution 
même ; H ne sera pas longtemps prêtre : c’est lui qui 
écrit l’acte, le copie, le notifie à l’Assemblée nationale. 
Il est l’agent de l’àlîaire, comme la damé en est le cen- 
tre. Par lui, cette société est complète, quoiqu’on n-’y 
voie pas le personnage qui est la cheville ouvrière de 
toute société semblable, l’avocat, le procureur. Prêtre* 
du Palais de Justice, de la Conciergerie, aumônier 
(fe prisonniers, confesseur de ■suppliciés, hier dépen- 
dant du Parlement, jacobin aujourd’hui et se notifiant 
tel à l’Assemblée nationale, pour l’audace et l’acti- 
vité, celui-ci vaut trois avocats. 

Qu’une damé soit le centré de la petite société,- il ne 
faut pas s’en étonner. Beaucoup de femmes entraient 
dans ces association^, des femmes fort sérieuses, avec 
toute la ferveur de leurs cœurs de femmes, une ardeur 
aveugle, confuse d’affection et d’idées, l’esprit de pro- 
sélytisme, toutes les passions du moyen âge au service 
de la foi nouvelle. Celle dont nous parlons ici avait 
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été sérieusement éprouvée; c’était une dame juive 
qui vit se convertir toute sa famille, et resta israélite • 
ayant perdu son mari, puis son enfant (par un acci- 
dent affreux), elle semblait, en place de tout, adopter 
la Révolution. Riche et seule, elle a dû être facilement 
conduite par ses amis, je le suppose, à donner des 
gages au nouveau système, à y embarquer sa fortune 
par l’acquisition des biens nationaux. 

Pourquoi cette petite société fait-elle sa fédération 
à part? c’est que Rouen, en général, lui semble trop 
aristocrate, c’est que la grande fédération des soixante 
villes qui s’y réunissent, avec ses chefs, .MM. d’Estou- 
tevUle, d’Herbouville, de Sévrac, etc., cette fédéra- 
tion, mêlée de noblesse, ne lui parait pas assez pure ; 
c’est qu’enfin elle s’est faite le 6 juillet et non le 14, 
au jour sacré de la prise de la Bastille. Donc, au 14, 
ceux-ci, fièrement isolés chez eux, loin des profanes 
et des tiedes, fêtent la sainte journée. Rsne veulent 
pas se confondre ; sous des rapports divers, ils sont 
une élite, comme étaient la plupart de ces premiers 
jacobins, une sorte d’aristocratie, ou d’argent, ou de 
talent, d’énergie, en concui;|D||H| naturelle avec l’a- 
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ristocratie de naissance. 
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LE PAUlS-hOYAL EN 90 — ÉMANCIPATION DES FEMMES 
LA CAVE DES JACOBINS 


Le droit des femmes à l’égalité, leurs titres à l’in- 
fluence, au pouvoir politique, furent réclamés en 90 
par deux hommes fort différents • l’un, parleur élo- 
quent, esprit hasardé, romanesque; l’autre, le plus 
grave et le plus autorisé de l’époque. Il faut replacer 
le lecteur dans le grand foyer de fermentation où tous 
deux se faisaient entendre. 

. Entrons au lieu même d’où la Révolution partit le 
12 juillet, au Palais-Royal, au Cirque qui occupait 
alors le milieu du jardin. Écartons cette foule agitée, 
ces groupes bruyants, ces nuées de femmes vouées 
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aux libertés de la nature. Traversons les étroites 
galeries de bois, encombrées, étouffées; par ce pas- 
sage obscur, où nous descendons quinze marches, 
nous voici au milieu du Cirque. 

On prêche! qui s’y serait attendu, dans Ce lieu, 
dans cette réunion, si mondaine, mêlée de jolies 
femmes équivoques?... Au premier coup d’œil, on 
dirait d’un sermon au milieu des filles... Mais non, 
l’assemblée est plus grave, je reconnais nombre de 
gens de letlres, d’académiciens ; au pied de la tribune, 
je vois 31. de Condorcet. 

L’orateur, est-ce bien un prêtre? l)e robe, oui; 
belle ligure de quarante ans environ, parole ardente, 
sèche parfois et violente, nulle onction, l’air auda- 
cieux, un peu chimérique. Prédicateur, poète ou pro- 
phète, n’importe, c’est l’abbé Fauchet. Ce saint Paul 
parle entre deux Thécla, l’une qui ne le quitte point, 
qui, bon gré, mal gré, le suit au club, à l’autel, tant est 
grande sa ferveur; l’autre dame, une Hollandaise, de 
bon cœur et de noble esprit, c’est madame Palm Aelder, 
l’orateur des femmes, qui prêche leur émancipation. 

Ces vagues aspirations prenaient forme arrêtée, 
précise, dans les doctes dissertations de l’illustre se- 
crétaire de l’Académie des scicneçs. Condorcet, le 
5 juillet 1 79Ü, formula nettement la demande de Vad- 
mission des femmes au droit de cité. A ce titre, l’ami 
deVoltaire, le dernier des philosophesdu dix-huitième 
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siècle, peut cire légitimeineiil cuiuiUc j>armi les pré- 
curseurs (lu Socialisme. 

Mais, si l’on veut voir les femmes en pleine action 
politique, il faut, du Palais-Royal, aller un peu plus 
loin dans la rue Saint-Honoré. La brillante associa- 
tion des jacobins de cette époque, qui compte une 
foule de nobles et tous les gens de lettres du temps, 
occupe l’église des anciens moines, et, sous l’église, 
dans une sorte de crypte bien éclairée, donne asile à 
une société fraternelle d’ouvriers auxquels, à certaines 
heures, les jacobins expliquent la Constitution. Dans 
les questions de subsistance, de danger public, ces 
ouvriers ne viennent pas seuls : les femmes inquiètes, 
les mères de familles, poussées par les souffrances do- 
mestiques, les besoins de leurs enfants, viennent avec 
leurs maris, s’informent de la situation, s’enquièrent 
des maux, des remèdes. Plusieurs femmes, ou sans 
mari, ou dont les maris travaillent à cette heure, 
viennent seules et discutent seules. Pfemière et lou- 
chante origine des sociétés de femmes. 

Qui souffrait plus qu’elles de la Révolution ? Qui 
trouvait plus longs les mois, les années? Plies étaient, 
dès cette époque, plus violentes (jue les hommes. Marat 
est fort satisfait d’elles (30 décembre 90); il se plaît à 
mettre en contraste l’énergie de ces femmes du peuple 
dans leur souterrain et le. bavardage stérile de l’as- 
semblée jacobine qui s’agitait au-dessus. 
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1 , 1 ’s SAI.ONS. — mahâmh m: stael. 



Lo géiiiu de madame de Staël a été successivement 
dominé par deux maîtres et deux idées : jusqu’en 89 
par Rousseau, et, depuis, par Montesquieu. 

Elle avait vingt-trois ans en 89. Elle exerçait sur 
.Necker, son père, qu’elle aimait éperdument et qu’elle 
gouvernait par l'enthousiasme, une toute-puissante 
action: Jamais, sans son ardente fdle, le banquier 
genevois ne se fût avancé si loin dans la voie révolu- 
tionnaire. Elle était alors pleine d’élan, de confiance; 
elle croyait fermement au bon sens du genre humain. ■ 
Elle n’était pas encore influencée, amoindrie, par les 
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amants médiocres qui depuis l’ont entourée. Madame 
de Staël fut toujours gouvernée par l’amour. Celui 
qu’elle avait pour son père exigeait que Necker fût le 
premier des hommes; et, en réalité, un moment, il 
s’éleva très-haut* par la foi. Sous l’inspiratien de sa 
fille, nous n’en faisons aucun doute, il se lança dans 
l’expérience hardie du suffrage universel, mesure 
hasardeuse dans un grand empire, et chez un peuple 
si peu avancé ! mesure toute contraire à son caractère, 
très-peu conforme aux doctrines qu’il exposa avant et 
depuis. 

Le père et la fille, bientôt effrayés de leur audace, 
ne tardèrent pas à reculer. Et madame de Staël, en- 
tourée de Feuillants, d’anglomanes, admiratrice de 
l’Angleterre, qu’elle ne connaissait point du tout, de- 
vint et resta la personne brillante, éloquente, et 
pourtant, au total, médiocre, si l’-on ose dire, qui a 
.tant occupé la renommée. 

Pour nous, nous n’hésitons pas à Vaffirmer, sa 
grande originalité est dans sa première époque, sa 
gloire est dans son amour pour son père, dans l’au- 
dace qu’elle lui donna. — Sa médiocrité fut celle de 
ses spirituels amants, les Narbonne-, les Benjamin 
Constant, etc., qui, dans son salon, dominés par elle, 
n’en réagirent pas moins sur elle dans l’intimité. 

Reprenons, dès les commencements, le père et la 
fille. ' 
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M. Necker, banquier genevois, avait épousé une 
demoiselle suisse, jusque-là gouvernante, dont he seul 
défaut fut l’absolue perfeclion. — La jeune Necker 
éta^t accablée de sa mère, dont la roidcur contrastait 
avec sa nature facile, expansive et mobile. Son père,- 
qui la consolait, l’admirait, devint l’objet de .son ado- 
ration. On conte que îll. Necker, ayant souvent loué 
le vieux Giblwn, la jeune fille voulait l’épouser. Cette 
enfant , déjà confidente et presque femme de son pore, 
en prit les défauts pêle-mêle et l'es qualités, l’élo- 
quence, l’enflure, la sensibilité, le patbos. Quand 
Nccker publia son fameux Compte rendu, si diverse- 
ment jugé, on Ilii en montra un jour une éloquente 
apologie , tout entbousiaste ; le co'ur y débordait 
tellement, que le père ne put s’y tromper; il reconnut 
sa (iilc. Elle avait alors seize ans. 

Elle aimait son père comme homme, l’admirait 
comme écrivain, le vénérait comme idéal du citoyen, 
du philosophe, du sage, de l’bomiue d’Étal. Elle ne 
tolérait personne qui ne tint Necker pour Dieu : folie 
vertueuse, naïve, j)lus touebante encore que ridicule. 
Quand Necker, au jour de son triomphe, rentra dans 
Paris et pai-ut au balcon de l’ilôtel de Ville, entre .sa 
femme et sa fille, celle-ci succomba à la plénitude du 
sentiment-ci s’évanouit de bonheur. 

Elle avait de gramls besoins de en*ur, en propor- 
tion de son talent. Après la fuite de son père et ^1 a 
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perle de >«is preoiières espérances, relombée de Hons- 
seau à Montesquieu, aux prudentes lliéorLes consli- 
Uitionnelles, elle restait romanesque en amour ; elle 
aurait voulu aimer un héros. Son époux, l.'honnètè et 
froid M. de.Stacl, aml>assadeur de Suède, n’avail rien 
qui répondît à son idéal. Ne trouvant point de héros 
à aimer, elle compta sur le soidfle puissant, chaleu- 
reux, qui était en elle,. et elle entreprit d’en faire un. 

Klle trouva un joli homme, roué, hrave, spirituel, 
M. de Narbonne. Qu’il y eût peu on beaucoup d’étoffe, 
elle crut qü’ellc suflirait, étant doublée de son cœur. 
Klle l'aimait surtout pour les dons héroïques qu’elle 
voulait mettre en lui. Klle l’aimait, il faut le dire 
aussi (car elle était une femme), pour son audace, sa 
fatuité. 11 était fort mal avec la cour, mal avec bien 
des salons. C’était vraiment un grand seigneur, d’é- 
légance et de bonne grâce, mais mal vu des^iens, 
d’une consistance équivoque. Ce qui piquait beau- 
coup les femmes, c’est qu’on se disait à L’oreille qu’il 
était le fruit d’un inceste de Louis XV avec sa (Ule. La 
cbo.se n’élalt pas invraisemblable. Lorsque le parti 
jésuite lit cbas.ser Voltaire et les ministres vollairiens 
(les d'.Argenson, Machault encore, qui parlait trop des 
biens du clergé), il fallait trouver un moyen d’annuler 
la Pompadour, protectrice de oes novateurs. Une tille 
du roi, vive et ardente, Polonaise comme .sa mère, se 
dévoua, autre Judith, à l’œuvre héroïque, sanctifiée 
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par l(> but. Elle était exti-aordinairemcul violente-et 
passionnée, foHe de niirsique,'où la dirigeait le peu 
scrupuletix Beaumarchais. Elle s’empara de son père, 
et le gouverna quelque temps, an nez de la.Pompa- 
(lour. Il en serait résulté, selon la tradition, ce joli 
homme, spirituel, un, peu effronté, qui apporta en 
naissant une aimable scélératesse à troubler toutes 
les femmes. ' . 

Madame de Staël avait une chose bien crnelle pour 
une femme ; c’est qu’elle n’était pas belle. Elle avait 
les traits gros, et le lïez surtout. Elle avait la taille 
assez forte, la peau d’une qualité médiocrement atti- 
rante. Ses gestes étaient plutôt énergiques que gra- 
cieux; debout, les mains derrière le dos, devant une 
cheminée, elle dominait un salon, d’une attitude vi- 
rile, d’une parole puissante, qui contrastait fort avec 
le ton de son sexe, et parfois aurait fait douter un peu 
qu’elle fût une femme. Avec tout cela, elle n’avait que 
vingt-cinq ans, elle avait de très-beaux bras, un beau 
cou à la Junon, de magnifiques cheveux noirs qui, 
tombant en grosses boucles, donnaient grand effet 
au buste, et même relativement faisaient paraître les 
traits plus délicats, moins bommasses. Mais ce qui la 
parait le plus, ce qui faisait tout oublier, c’étaient ses 
yeux, des yeux uniques, noirs et inondés de flammes, 
rayonnants de génie, de bonté et de toute.s les pas- 
sions. Son regard était un monde. On y lisait qu’elle 
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était bonne et généreuse enUe toutes. Hii’y avait pas 
un ennemi qui pût l’entendre un moment sans dire 
en sortant, malgré lui : « Oh!- la bonne, la noble, 
l’excellente femme ! » 

Relirons le mol de génie, pourtant; réservons ce mot 
sacré. Madame de Staël avait, en réalité, un grand, 
un immense talent, et dont la source était au cœur. 
La naïveté profonde, et la grande invention, ces deux 
traits saillants du génie, ne se trouvèrent jamais chez 
elle. Elle apporta, en naissant, un désaccord primitif 
d’éléments qui n’allail pas jusqu’au baroque, comme 
chez ?ïecker, son père, mais qui neutralisa une bonive 
partie de ses forces, l’empêcha de s’élever et la retint 
dans l’emphase, Ces .Necker étaient des Allemands 
établis en Suisse. C’étaient des bourgeois enrichis. 
Allemande, Suisse et bourgeoise, madame de Staël 
avait quelque chose, non pas lourd, mais fort, mais 
épais, peu délicat.. D’elle à Jean- Jacques, son maître, 
c’est la dilférence du fer à l’acier. 

Justement parce qu’elle restait bourgeoise, malgré 
son talent, sa fortune, son noble entourage, madinne 
de Staël avait la faiblesse d’adorer les grands sei- 
gneurs. Elle ne donnait pas l’essor complel à son bon 
et excellent cœur, qui l’aurait mise entièrement du 
côté (lu peuple. Ses jugements, ses opinions, tenaient 
fort à ce travers. En tout, elle avait du faux. Elle ad- 
mirait, entre tous, le peuple qu’elle croyait éniinem- 
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mcntaristocraliquf*, l’Angleterre, révérartt la noblesse 
anglaisé, ignorant qu’elle -est très^récentê, sachant 
mal cette histoire dont elle parlait sans cesse, ne 
soup(;onnanl nullement le mécanisme par lequel 
l'Angleterre, puisant incessamment d’en bas, fait 
toujours de la noblesse. Nul peuple ne sait mieux 
faire du vieux, ‘ 

Il ne fallait pas moins que le grand rêveur, le grand 
liiséinateur du monde, l’amour, pour faire accroire à 
cette femme passionnée qu’on pouvait mettre le jeune 
oflicier, le roué sans consistance, créature brillante 
et légère, à la tête d’un si grand mouvement. La 
gigantesque épée de la Révolution eût passé, comme 
gage d’amour, d’une femme à un jeune fat ! Cela était 
déjà assez ridicule. Ce qui l’était encore plus, c’est ' 
que celte chose hasardée, elle prétendait la faire 
dans les limites prudentes d’une poIili<|iie bâtarde, 
d’une liberté quasi-anglaise, d'une association avec 
les Feuillants, un parti fini, avec Lafayetle, à peu 
près fini; de sorte que la folie n’avait pas même ce 
qui fait réu.ssir la folie parfois, d’être hardiment folle. 

Robespierre et lés Jacobins supposaient gratuite- 
ment que Narbonne et madame de Staël étaient étroi- 
tement liés a^ec Rrissot et là (îironde, et que les uns 
et les autres s’entendaient avec la cour pour préci- 
piter la France dans la guerre, pour amener, par la 
guerre, la contre-révolution. 


Digitized by Google 


Xi 


LKS l'RMMKS 


I 


Tortl cela était un roman. .Ce qui est prouvé aujour 
(i'Iiui, c’est qu’au contraire la Gironde détestait ma- 
dame de Staël, c’est que la cour haïssait IJiarbonne et 
frémissait de ce projet aventureux de la guerre où ou 
voulait la lancer ; elle pensait avec, raison que, le 
lendemain, au premier échec, accusée de trahison, 
elle allait se trouver dans un péril épouvantable,-que 
Narbonne et Lafayette ne tiendraient pas un moment , 
qne la Gironde leur arracherait l’épée, à peine tirée, 
pour la tourner contre le roi. 

« Voyez-vous, disait Robespierre, que le plan de 
celle guerre perfide, par laquelle on veut nous livrer 
aux rois de l’Europe, sort justement de l’ambassade 
de Suède'.' » C’était supposer que madame de Staël 
était véritablement la femme de son mari, qu’elle 
agissait pour M. de Staël et d’après les instructions 
de sa.cour; supposition ridicule, quand on la voyait 
si publiquement éperdue d’amour pour Narbonne, 
impatiente de l’illustrer. La pauvre Corinne, hélas! 
avait vingt-cinq ans, elle était fort imprudente, pas- 
sionnée, généreuse, à cent lieues de toute idée d’une 
trahison politique. Ceux qui savent la nature, et l’âge, 
et la passion, mieux que ne les. savait le trop, subtil 
logicien, comprendront parfaitement cette chose, fâ- 
cheuse, à coup sûr, immorale, mais enfin réelle : elle 
agissait pour son amant, nullement pour son mari. 
Elle avait li.îte d’illustrer le premier dans la croisade 
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l'évulutbiiHaii'e, el s’inquiétait iiiédiocTeiuent si les 
i;uu|)s ne tomberaient pas sur l'auguste maitfe de 
l’ambassadeur de Suède. 

Le H janvier, NarboiiHe, {^\ant, dans un voyage 
rapide, parcouru les frontières, vint rendre compte 
à l’Assemblée. Vrai compte de courtisan. Soit préci- 
pitation, soit ignorance, il lit un Ud)leau splendide de 
notre situation militaire, donna des chiffres énormes 
de troupes, des exagérations de toute espèce, qui, 
plus tai-d, furent pulvérisées par un mémoire de l)u- 
mourieï. 

La. chute de .M. de Narbonne, renversé par les (li- / 
rondins, rendit tout à coup madame de Staël zélée 
royaliste. Elle rédigea un plan d’évasion pour la fa- 
mille royale. Mais elle vonlait que Narbonne, son béros, 
en eût l’honneur. La cour ne crut pas pouvoir se fier 
à des mains si légères. Réfugiée en Suisse pendant la 
Terreur, après Thermidor, partisan aveugle de la 
réaction, elle change brusquement en 90, appuie le 
bit ectoire et participe indirectement au coup d’Etat 
qui sauva la Républi({uo. 

Ronaparte la baissait, croyant qu’elle avait aidé 
Necker dans ses derniers ouvrages, fort contraires à 
sa politique. 11 n’a pas trouvé de meilleur moyen de 
la dénigrer que de dire qu’elle lui avait fait je ne sais 
<|uelle déclaration d’amour;, chose infiniment peu 
probable à l'époque où elle était toute livrée à Ben- 


Dtgilized by Google 


8i LES FEMMES DE LA KÉVOLÜTION. 
jaiiiiii Cuiislanl, qu’elle lança dans l’opposUiuii oonlre 
llüiiaparlc. On sait les persécutions ridicules du maître 
de l’Europe, l’exil de madame de Staël, la saisie de 
sou Allemugne, et les étranges propositions qu’on lui 
Ht porter plusieurs fois. Bonaparte, consul, lui avait 
offert de lui rembourser deux millions, prêtés en 89 
par RI. Necker, et, plus tard, il lui lit demander 
d’écrire pour le rordeRome. • 

En 1812. il lui fàllut fuir en .Autriche, en Ru.^sie, 
en Suède. La terre lui manquait lorsqu’elle écrivit ses 
Dix ans d'exil. Elle avait épousé, en 1810, un jeune 
oflicier, malade. et blessé, RI. de Rocca, plus jeune de 
vingt et un ans. Elle est morte en 1817. 

Au total, femme excellente, d’un bon cœur cl d’uu 
grand talent, qui, peut-être,. sans les salons, sans les 
amitiés médiocres, sans les misères du monde- par- 
leur, du monde scribe, eût eu du génie. 
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Presque eu lace des Tuileries, sur l’autre rive, en 
vue du pavillon de Flore et du salorn royaliste de ma- 
dame tle Lamballe, est le palais de la Monnaie. lit 
fut un autre salon, celui de M. de Condorcet, qu’un 
contemporain appelle le foyer de la Hépublique. 

Ce salon européen de l’illustre secrétaire de l’Aca- 
démie des sciences vil en effet se concentrer, de tous 
les pointsdu monde, la pensée républicaine dutemps. 
Klle y fermenta, y prit corps et figure, y trouva ses 
formules. Pour l’initiative et l’idée première, elle ap- 
partenait, nous l’avons vu, dès 8i), à Camille Des- 
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Qiouliiis. Kii juin Ul , BoiiiievUle et les Cordeliers ont 
poussé le premier cri. 

Le dernier des philosophes du grand di.v-huitièmc 
siècle, celui qui survivait à tous pour voir leurs théo- 
ries laucées dans le champ des réalités, était M. de 
Condorcet, secrétaire de l’Académie des sciences, le 
successeur de d’Alembert, le dernier correspondant 
de Voltaire, l’ami de ïurgot. Son salon était le centre 
naturel de l’Europe pensante. Toute nation, comme 
toute science, y avait sa place. Tous les étrangers distin- 
gués, aprèsavoirreçu les théoriesdela France, venaient 
là en chercher, en discuter l’application. C’étaient 
l’Américain Thomas Payne, l'Anglais Williams, l’E- 
cossais Mackintosh, le Génevois Dumont, l’Allemand 
Anacharsis Glootz ; ce dernier, nullement en rapport 
avec un tel salon, mais en 1)1 tous y venaient, tous y 
étaient confomlus. Dans un coin-immuahlentent était 
l’ami assidu, le médecin Cabanis, maladif mélan- 
•colique^ qui avait transporté à cette maison le tendre, 
le profond attachement qu’il avait eu pour Mirabeau. 

Parmi ces illustres penseurs planait la noble et vir- 
ginale figure de madame de Condorcet, que Raphaël 
aurait prise pour type de la métaphysique. Elle était 
toute lumière; tout semblait s’éclairer, s’épurer sous 
son regard. Elle avait été chanoinesse, et paraissait 
moins eacorc une dame qu’une noble demoiselle. 
Elle avait alors vingt-sept ans (vingt-deux de moins 
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que soo mari). Elle venait d’écrire ses Lettres sur la 
Sympathie, livre d’analyse fine et délicate, où, sous 
le voile d’une extrême rései ve, on serit néanmoins 
souvent la mélancolie d’un jeune cœur auquel quelque 
chose a manqué On a supposé Vainement qu’elle 
eût ambitionné les honneurs, la faveur de la cour, et 
que son dépit la jeta dans la Révolution . Rien de plus 
loin d’un tel caractère. 

Ce qui est moins invraiseniblablfe, c’est ce qu’on a 
dit aussi : qu’avant d’épouser (îondorcet elle lui aurait 
déclaré qu’elle n’avait point le cœur libre ; elle aimait, 
et sans espoir. Le- sage accueillit cet aveu avec une 
bonté paternelle; il le respecta. Deux ans entiers, 
selon la même tradition, ils vécurent comme deux 
esprits. Ce ne fut qu’en 89, au beau moment de 
juillet, que madame de Condorcet vit tout ce qu’il 
y avait de passion dans cet homme froid en appa- 
rence; elle commença d’aimer le grand citoyen, l’àme 

' Le loiicliuiit petit livre écrit avant la Kcvoluliun a été publié après, 
eu 98 ; il participe des deux épcxpies. Les lettres sont adressées à Ca- 
banis, le beau-frère de l'aimable auteur, l'ami inconsolable, le conli- 
dent de la blessure profonde. Elles sont achevées dans ce pâle Élysée 
sl’Auteuil, plein de regrets, d’ombres aimées. Elles parlent bas, ces 
lettres; la sourdine est mise aux cordes sensibles. Dans une si grande 
réserve, néanmoins, on ne distingue pas toujours, parmi les allusions, 
ce qui est des premiers chagrins de la jeune fille ou des' regrets de la 
veuve. Est-ce à Condorcet, est-cî à Cabanis que s’adresse ce passage 
délicat, ému, qui allait être éloquent, mais elle s’arrête, à temps : « Le 
réparateur et le-giiide de notre Itonheiir... » 
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tendre et profonde qui convait, comme son propre 
bonheur, l’espoir du bonheur de l’espèce humdne. 
Elle le trouva jeune de l'éternelle jeunesse de celte 
grande idée, de ce beau-désir. L’unique enfant -qu’ils 
aient eu naquit neuf mois après la prise de la BastiHe,' 
eu avril UO. 

Condorcet, âgé alors de quarante-neuf ans, se re- 
trouvait jeune, en effet, de ces grands événements; il 
commençait une vie nouvelle, la troisième. Il avait eu 
colle du mathématicien avec d’Alemberl, la vie cri- 
tique avec Vollarire, et maintenant il s’embarquait 
sur l’océan de la vie politique. Il avait rêvé le pro- 
grès; aujourd’hui il allait le faire, ou du moins s’y 
dévouer. Toute sa vie avait offert une remarquable 
alliance entre deux facultés rarement unies, la ferme 
raison et la foi inGnie à l’avenir. Ferme contre Vol- 
taire même, quand il le trouva' injuste, ami des Éco- 
nomistes, sans aveuglement pour eux, il se maintint 
de même indépendant à l’égard de la Gironde. On lit 
encore avec admiration son plaidoyer pour Paris 
coulre le préjugé des provinces, qui fut celui des 
Girondins. 

Ce grand 'esprit était toujours présent, éveillé,' 
maître de lui-même. Sa porte était toujours ouverte, 
quelque travail abstrait qu’il fit. Dans un salon, dans 
une foule, il pensait toujours ; il n’avait nulle distrac- 
tion. 11 parlait peu, entendait tout, proGlait detout ; 
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jamais il n’a nen oublié. Toute personne spéciale qui 
l’interrogeait le trouvait plus spécial encore dans la 
chose qui l’occupait. Les femmes étaient étonnées, 
effrayées, (le voir qu’il savait jusqu’à l’histoire de leurs 
modes, et très-haut en remontant, et dans le plus 
grand détail. Il paraissait très-froid, ne s’épanchait 
jamais. Ses amis ne savaient son amitié que par 
l’exlréme ardeur qu’il mettait secrètement à leur 
rendre des services. xc(]’est un volcan sous la neige,» 
disait d’Alemhert. Jeune, dit-ôn, il avait aimé, et-, 
n’espérant. rien, il fut un moment tout près du sui- 
cide. Agé alors et bien mùr, mais au fond non moins 
ardent, il avait pour sa Sophie un amour contenu, 
immense, de ces passions profondes d’autant plus 
qu’elles sont tardives, plus profondesque la vie même, 
et qu’on ne peut pas sonder. 

Noble époque I et qu’elles furent dignes d’étre 
aimées, ces femmes, dignes d’être conlbndiu's par 
l’homme avec l’idéal même, la patrie et la vertu !... 
Qui ne so rappelle encore ce déjeuner funèbre, où 
pour la deruièie fois les amis de Camille Desmoulins 
le prièrent d’arrêter son Vieux Cordêlier, d’ajourner 
sa demande du Comité de la clcmeiiceH Sa Lueile, 
s’oubliant comme épouse et comme mère, lui jet té- 
lés bras au cou : «Laissez-le, dit-elle, laissez, qu’il 
suive sa destinée !» • ’ ~ ^ 

- Ainsi elles ont glorieusement consacré le mariage . 

8 . 
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ot l’amoui', suulevaiit lu front faliguô de l'koinme en 
présence (Je la mort, 'lui versant la vie encore, l’in- 
troduisant dans l’immortalité... 

Elles aussi, elles y seront toujours. Toujours les 
liommes qui viendront regretteront de ne point les 
avoir vues, ces femmes héroïques et charmantes. Elles 
•• restent associées, en nous, aux plus nobles rêves du’ 
cœur, types et regret d’amour éternel! ' 

11 y avait comme unç ombre de celte tragique des- 
tinée dans les traits et l’expression de Condorcet. Avec 
une contenance timide (comme celle du .savant, tou- 
jours solitaire au milieu des hommes), H avait quel- 
que chose de triste, de patient, de résigné. Le haut 
du visage était beau. Les yeux, nobles et doux, pleins 
d’une idéalité sérieuse, semblaient regarder au fond 
de l’avenir. Et cependant son front vaste à contenir 
toute science semblait un magasin immense, un tré- 
sor complet du passé. 

L’homme était, il faut le dire, plus vaste que fort. 
On le pressentait à sa bouche, un peu molle et faible, 
un peu retombante. L’universalité, qui disperse l’es- 
prit sur tout objet, est une cause d’énervation. Ajoutez 
qu’il avait passé sa vie dans le dix-huitième siècle, et 
qii’il en portait le poids. Il en avait traversé toutes 
les disputes, les grandeurs et les petitesses. 11 en avait 
fatalement les contradictions. Neveu d’un évêque tout 
jéstûte, élevé en partie par ses soins, il devait beaucoup 
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aussi au palronagedes-Larocliefoucauld. Quoiffue pau- 
vre, il était noble, titré, niarqüis de Condorcet. Nais- 
sance, position, relations, beaucoup do choses le rat- 
tachaient à l’ancieh régime. Sa maison, son salon, sa 
femme, présentaient même contraste. 

Madame de Condorcet, née Groychy, d’abord cha- 
noinessç, élève entlwnsiaste de Rousseau et de la Révo- 
lution, sortie de sa position demi-ecclésiastique pour 
présider un sa|on qui était le .centre des libres pen- 
seurs, semblait une noble réligieusc de la philoso- 
phie. 

La crise de juin Itl devait décider Condorcet, elle 
l’appelait à se prononcer. 11 lui fallait choisir entre ses 
relations, ses précédents d’une part, et de l’autre ses 
idées. Quant aux intérêts, ils étaient nuis avec un tel 
homme. Le seul peut-être' auquel il eût été sensible, 
c’est que, la République abaissant toute grandeur de 
convention et rehaussant d’autant les supériorités na- 
turelles, sa Sophie se fût trouvée reine. 

• M. de Larochefoueauld, sgn intime ami, ne déses- 
pérait pas de neutraliser son républicanisme, comme 
celui de Lafayette. 11 croyait avoir bon marché du 
savant modeste, de l’iiomme d(uix et timide, que sa 
famille d'ailleurs avait autrefois protégé. On allait 
jusqu’à affirmer, répandre dans le public que Con- 
dorcet partageait les idées royalistes de Sieyès. On le 
compromettflit ainsi, et en même temps on lui offrait 
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fomiiw lonlation la perspective d'être nommé goii- 
vermmr du Dauphin. 

Ces bruits le décidèrent probablement à se décla- 
rer plus tôt qu’il n’aurait fait peut-être. Le 1“ juillet, 
il fit annoncer par la Bmche-d^-fet qu’il parlerait an 
Cercle social sur la République. Il attenditjusqu’au 12, 
et ne le fit qu’avec certaine réserve. Dans un discours ' 
ingénieux, il réfutait plusieurs des objections banales 
qu’on fait à la République, ajoutant toutefois ces pa- 
roles, qui étonnèrent fort : « Si pourtant le peuple se 
réserve d’appeler une Convention pour prononcer si 
l’on conserve le trône, si l’hérédité continue pour un 
petit nombre d’années entre deux Conventions, la 
royauté, en ee cas, n’est pas essentiellement contraire 
aux droits des citoyens... » It faisait allusion au bruit 
qui courait, qu’on devait le nommer gouverneur du 
Dauphin, et disait qu’en ce cas il lui appretidrait sur- 
tout à savoir se passer du trône. 

Cette apparence d’indécision ne plut pas beaucoup 
aux républicains, et choqua les royàlistcs. Céux-ci 
furent bien plus blessés encore, quand on répandit 
dans Paris un pamphlet spirituel, moqueur, écrit 
d’une main si grave. Condorcet y fut probablement 
l’écho et le secrétaire de la jeune société qui fréquen- 
tait son salon. Le pamphlet- était une Lettre d'un 
jeune méoanicien, qui, pour une somme modique, 
s’engageait à faire un excellent roi cônstitulionnel. 


Digitized by Google 



f 


■ ' DR LA BÉVaLUTlON. ‘ 93 

«Ce roi, disait-il, ‘S’acquilt(’rait à merveille des fonc- 
tions de la royauté, marcherait aux cérémonies, sié- 
gerait convenablement, irait à la mèsse, et même, au 
moyen de certain ressort, prendrait des mains du 
président de l’Assemblée la liste des ministres que 
désignerait la majorité... Mon roi ne serait pas dan- 
gereux pour la liberté; et cependant, en le ré|)aranl 
avec soin, il serait éternel, ce qui est encore plus beau 
que d’être héréditaire. On pourrait même le déclarer 
inviolable sans injustice, et le dire infaillible sans 
absurdité. » 

Chose remarquable. Cet homme mûr et grave, qui 
s’embarquait par une plaisanterie sur l’océan de la 
Ilévûlulion, ne se dissimulait nullement les chances 
qu’il allait courir. Plein de foi dans l’avenir lointain 
de l’espèce humaine, il en avait moins pour le présent , 
ne se faisait nulle illusion sur la situation, en voyait 
très-bien les dangers. Il les craignait, non |)our lui- 
même (il donnait volontiers sa vie), mais pour cette 
femme adorée, pour ce jeune enfant né à peine du 
moment sacré de Juillet. Depuis plusieurs mois, il 
s’était secrètement informé du port par lequel il 
pourrait, au besoin, faire échapper sa famille, et il 
s’était arrêté à celui de Saint-Valéry. 

Tout fut ajourné, et, de proche en proche, l’événe- 
ment arriva. 11 arriva par Condorcet lui-même; cet 
homme si prudent devint hardi en pleine Terreur. 
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qua violemment la Constitution de 05, et fut obligé 
de rberclier un asile contre la proscription. . v 
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«L’amour est fort comme la mort. » — Et ce sont 
ces temps de mort qui sont ses triomplies peut-être; 
car la mort -verse à l’amour je ne sais quoi d'àcre et 
de brûlant, d’amères et divines saveurs qui ne sont 
point d’ici-bas. 

En lisant l’audacieux voyage de Louvet à traveis 
toute la France poür retrouver ce qu’il aimait, en 
assistant à ces moments où, réunis par le sort dans la 
cachette de Paris ou la caverne du Jura, ils tombent 
dans les bras l’un de l’autre, defaillants, anéantis, 
qui n’a dit cent fois : « O mort, si tu as cette puis- 
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sMiice de ciîiilupler, trajisligurer à ce point les joies 
de la vie, lu liens vraiinenl les clefs du ciel ! » 

L'amour a sauvé Louvet. 11 avait perdu Desnioii- 
lins en le conlirmnnl dans son héroïsme. 11 n’a pas été 
étranger à la mort de Condoi'cel. 

Le 0 avril 171)4, Louvel entrait dans Paris pour re- 
voir sa Lodoïska ; Condorcet en sortait, pour dimi- 
nuer les dangers de sa Sophie. 

C’est du moins la seule explication qu’on puisse 
h’ouver à celte fuile du proscrit qui lui fit quitter son 
asile. 

Dire, comme on a lait, que Llondorcel sortit de Pa- 
ris uniquement poirr voir la campagne et séduit par 
le printemps, c’est une étrange explication, invrai- 
semblable et peu sérieuse. 

Pour comprendre, il faut voir la situation de celte 
famille. 

Madame de Condorcet, belle, jcîqne et vertueuse, 
épouse de l’illustre proscrit, qui eut pu être son père, 
s’était trouvée, au moment de la proscription et du 
séquestre des biens, dans un complet dénùnient. Ni 
l'un ni l’autre n’avait les moyens de fuir. Cabanis, 
leur ami, s’adressa à deux élèves en médecine, célè- 
bres depuis, Pinel cl Boyer. Condorcet fut mis par 
eux dans un lieu quasi-public, chez une danje Vernet, 
près du Luxembourg, qui prenait quelques pension- 
naires pour le logis et la table. Çette dame fut admi- 
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rable. Un Montagnard qui logeait dans ki maison sc 
montra bon et discret, rencontrant Condorcet tousjeis 
iüurs, sans vouloir le reconnaître. Madame de Condor- 
cet logeait à Auteuil, et chaque jour venait à Paris à 
pied. Chargée .d’une sœur malade, de sa vieille gou- 
vernante, embarrassée d’un jeune enfant, il lui fallait 
pourtant vivre, faire vivre les siens. Un jeune frère 
du secrétaire de Condorcet tenait pourelle, rueSainl- 
Hpnoré, n” 352 (à .dqux pas de •Robe.spierpe) une • 
petite boutique de lin^siie-. Dans l’entre-sel au -desslrs 
do la boutique, elle faisait des portraits. Plusieurs 
dos puissants du moment venaient se faire peindre. 

Nulle iodustpie ne prospéra davantage sous la Terreur; 
on se fixer sur la toile une ombre de cette 

vie si peu sure. L’attrait singulier de pureté, de di- 
gnité, qui était en çette jeune femme, amenait. là les 
violents, les ennemis de son mari. Que ne dut-elle 
pas-entendre? Quelles dures et cruelles paroles! Elle 
en est restée atteinte, languissante, maladive pour 
toujours. Le soir, parfois, quaud elle osait, trem- 
blante et le ciÉur brisé, elle sa glissait dans l'omhre 
jusqu’à la rue Servandoni, sombre, humide ruelle, 
cachée sous les tours de Saint-Sulpice. Frémissant 
d’être rencontrée, elle montait d'un pas léger au pau- 
vre rédui^ du- grand homme ; l’amour et l’amour 
lilial donnaient à Condorcet quelques heures de joie, de 
bonheur. Inutile de dire ici combien elle caclUÉâ|s 
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épreuves du jour, les humillatioiVs, les duretés, tes 
légèretés barbares,' ces supplices d’une âme blessée, 
au- prix desquels elle soutenait son marr, sa famille, 
diminuant les haines par sa patience, charmant les 
colères, peut-être retenant le fer suspendu'. Mais Con- 
dorcet était trop pénétrant pour ne pas deviner toute 
chose; il lisait tout., sous ce pâle sourire dentelle dé- 
guisait sa mort intérieure. Si mal caché, pouvant à 
tout moment se perdre et la ^rdre, comprenant par- 
lâitement tout ce qu’elle sottÂlÛtet risquait pour lui., 
il ressentait le plus puissant â^udlon de k Terreur. 
Peu expansif, il gardait tout, mais haïssait de plus en 
phisTine vie qui compromettait ce qu’il- aimait plus 
que la vie. 

Qu’avait-il fait pour mériter ce supplice? Nulle 
des fautes des Girondins. Loin d’être fédéraliste, il 
avait, dans un livre ingénieux, défendu le droit de 
Paris, démontré l’avantage d’une telle capitale, 
comme instrument de centralisation. Le nom de la 
République, le premier manifeste républicain, avait 
été écrit chez lui et lancé par ses amis, quand Ro- 
bespierre, Danton, Vergniaud, tous enfin hésitaient 
encore. Il avait écrit, il est vrai, ce premier projet 
de constitution, impraticable, inapplicable, dont on 
n’cùt jamais pu mettre la machine en mouvement, 
tant elle est chargée, surchargée, de garanties, de 
barrières, d’^entrave^ pour le pouvoir, d’assurances 
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pour l’irulividu. I.e mot terrible de Chabot, que la 
constitution préférée, celle de 93, n'est qu’un piège, 
un moyen habile d’organiser la dictature, Condorcet 
ne l’avait pas dit, mais il l’avait démontré dans une 
brochure violente. Chabot, effrayé de sa propre au- 
dace, crut se concilier Robespierre en faisant pros- 
crire Condorcet. 

Celui-ci, qui avait fait cette chose hardie le lende- 
main du 51 mai, savait bien qu’il jouait sa vie. Il 
s’était fait donner un poison sûr par Cabanis. Fort de 
cette arme, et pouvant toujours disposer de lui, ü 
voulait, de son asile, continuer la polémique, le due) 
de la logique contre le couteau, terrifier la Terreur 
des traits vainqueurs de la Raison. Telle était sa foi 
profonde dans ce dieu du di.v-buitième siècle, dans 
son infaillible victoire par le bon- sens du genre hu- 
main. 

Une douce puissance l’arrêta, invincible et souve- 
raine,. la voix de cette femme aimée, souffrante fleur, 
laissée là en otage aux violences du monde, tellement 
exposée par, lui, qui pour lui vivait, mourait. Ma- 
dame de Condorcet lui demanda le sacrifice le plus 
fort, celui de sa passion, de son combat engagé, c’e.st- 
à-dire celui de son cœur. Elle lui dit de laisser là ses 
ennemis d’un jour, tout ce monde de furieux qui al- 
lait passer^ et de s’établir hors du temps, de prendre 
déjà possession de son immortalité, de réaliser l’idée 
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qu’il avait itourrie d’icrire un Tableau des progrès de 
i esprit humain. 

• (jrand fut l’efforl. 11 y paraît à l’absence apparente 
de passion, à la froideur austère et triste que l’auteur 
s’est imposée. Ilien des clioses sont élevées, lieaucoup 
sèchement indiquées*. Le temps pressait. Comment 
savoir s’il y avait un lendemain? Le solitaire, sous 
son toit glacé, ne voyant de sa lucarne que le sommet 
dépouillé des arlu’es du Luxembourg, dans l’hiver 
de 93, précipitait l’âpre travail, les jours sur les jours, 
les nuits sur les nuits, heureux de dire à chaque 
feuille, à chaque siècle de son histoire ; «• Encore un 
àgedu monde soustrait à la mort. » 

• Il avait, à la fin de mars, revécu, sauvé, consacré 
tous les siècles et tous les âges; la vitalité des sciences, 
leur puissance d’éternité, semblait dans son livre vï 
dans lui. Qu’est-ce que l’histoire et la science? la 
lutte contre la mort. La véhémente aspiration d’une 
grande âme immortelle pour communiquer l’immor- 
talité emporta alors le sage jusqu’à élever son vœu à 
cette forme prophétique : « La science aura vaincu la 
mort. Et alors, on ne mourra plus » 

* Cette sécheresse n’est qu’extérieure. On le sent bien en lisant, 
dans scs dernières paroles à sa fdlc, la longue et tendre recoinmanda.- 
tion qu’il lui fait d’aimer et ménager les animaux, la tristesse qu’il 
exprime sur la dure loi qui les oblige à se servir nmiiiellement de 
nourriture. 
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Défi suMimc au règne de la mort, dont il était en- 
vironné. Noble et touchante vengeance!... Ayant ré- 
fugié son âme dans le bonheur à venir du genre hu- 
main, dans se» espérances infinies, sauvé par le salut 
futur, Condorcet, le 6 avril, la dernière ligne ache- 
vée, enfonça son bonnet de laine, et, dans sa veste 
d’ouvrier, franchit au matin le seuil de la bonne ma- 
darôe Vernet. Elle avait deviné son projet, et le sur- 
veillait; il-n^échappa que par ruse. Dans une poche il 
avait son ami fidèle, son libérateur; dans l’autre, le 
poète romain qui a écrit les hymnes funèbres de la 
liberté "mourante*. 

11 erra tout le jour dans la campagne. Le soir, il 
entra dans le charmant village de Fontenay-aux-Roses, 
fort peuplé de gens de lettres, beau lieu où lui-même, 
secrétaire de l’Académie des sciences, associé pour 
ainsi dire à la royauté de Voltaire, il avait eu tant 
d’amis, et presque des courtisans ; tous en fuite ou 
écartés. Restait la maison du Petit-Ménage, on nôm- 
mait ainsi M. et madame Suard. Véritable miniature 
de taille et d’esprit. Suard, joli petit bomme, madame, 
vive et gentille', étaient tous deux gens de lettres, sans 

t Altéra jain leritur .bcllis cmlibus œtas; 


Justum et tenacem propositi virum 


Et cuncta terrarum subacla 
l’rtPter atrocem animum Calonis. 
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laire de livres pourtant, seulement de courts articles, 
quelques travaux pour les ministres, des nouvelles 
sentimentales (en cela excellait inadame). Jamais il 
n’y eut personne pour mieux arranger sa vie. Tous 
deux aimés, influents et considérés jusqirau dernier 
jour. Suard est mort censeur royal. 

Ils se tenaient tapis là, sous la terre, attendant que 
passât l’orage et se faisant tout petits. Quand ce pros- 
crit fatigué, à mine hâve, à barbe sale, dans son triste 
déguisement, leur, tomba à l'improviste, le joli petit 
ménage en fut cruellement dérangé. Que se passa-t-il? 
on l’ignore. Ce qui est sûr, c’est que Condorcet res- 
sortit immédiatement par une porte du jardin. 11 de- 
vait revenir, dit-on; la porte devait rester ouverte; il 
la retrouva fermée. L’égoïsme connu des Suard ne me 
parait pas sulïîsant pour autoriser cette tradition. Ils 
affirment, et je les crois, que Condorcet,- qui quittait 
Paris pour ne compromettre personne, ne voulut point 
les compromettre; il aura demandé, reçu des ali- 
ments : voilà tout. 

. Il passa la nuit dans les bois, et le jour encore. 
Mais la njarche l’épuisait. Un homme, assis depuis un 
an, toutàcoup marchant sans repos, fût bientôt mort 
de fatigue. Force donc lui fut, avec sa barbe longue, 
ses yeux égarés, d'entrer, pauvre famélique, dans un 
cabaretdeClaraart.il mangea avidement, et, en même 
temps, pour soutenir son cœur, il ouvrit le poète ro- 
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main. Uel air, ce livre, ces mains blanches, tout le 
dénonçait. Des paysans qui buvaient là (c’était le co- 
mité révolutionnaire de (ilamart^ virent bientôt tout 
de suite que c’était un ennemi de la République. Ils 
le traînèrent au district. La difficulté était qu’il ne 
pouvait plus faire un pas. Ses^ pieds étaient déchirés. 
On le hissa sur une misérable haridelle d’un vigneron 
tpii passait. Ce fut dans cet équipage que cet illustre 
représentant du di.\-huitièmc siècle fut solennellement 
conduit à la prison de Dourg-la-Reine. 11 épargna à 
la République la honte du parricide, le crime dé 
frapper le dernier des philosophes sans qui elle n’eût 
point existé. 
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Les Jacobins s’appelant Amis de la Constitution, 
la société qui sc réunissait au-dessous de leur salle 
s'intitulait : Société fraternelle des patriotes des deux 
sexes défenseurs de la Constitution. Elle avait pris 
une forte consistance en mai 91. Dans une grande 
occasion, où elle proteste contre les décrets de l’As- 
semblée constituante, elle tire son appel à. trois mille. 
Elle reçoit, vers cette époque, un membre illustre, 
madame Roland, alors en voyage à Paris. 

Nous savons peu, mal heureusement, l’histoire des 
sociétés de femmes. C’est dans les mentions acciden- 
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Icltes de journaux, dans les biographies, etc., qu’on 
en recueille qûelques légères traces. 

Plusieurs de ces sociétés furent fondées vers 90 et 
91 par la brillante improvisatrice du Midi, Olympe 
de Gouges, qui, comme Lopc de Vega, dictait une 
tragédie par jour. Elle était tort illettrée ; on a dit 
même qu’elle ne savait ni lire ni écrire. Elle était 
née à Montauban (1755) d’une revendeuse à la toilette 
et d’un père marchand, selon les uns, selon d’autres, 
homme de lettres. Quelques-uns la croyaient bâtarde 
de Louis XV. Cette femme infortunée, pleine d’idées 
généreuses, fut le martyr, le jouet de sa mobile sensi- 
bilité. Elle a fondé le droit des femmes par un mot 
juste et sublime : « Elles ont bien le droit de monter 
à la tribune, puisqu’elles ont celui de monter à l’écha- 
faud. a 

Révolutionnaire en juillef89j elle fut royaliste au 
6 octobre, quand elle vit le roi captif à Paris? Répu- 
blicaine t;n juin 91 , sous l’impression de la fuite et de 
la trahison de Louis XVI, elle lui redevint favorable 
quand on lui lit son procès. On raillait son inconsé- 
quence, et, dans sa véhémence méridionale, elle 
proposait aux railleurs des duels au pistolet. 

Le parti de Lafayette contribua surtout à la per- 
dre en la mettant à la tête d’une fête contre-révolu- 
tionnaire. On la fit agir, écrire dans plus d’une affaire 
que sa faible tête ne comprenait pas. Mercier et ses 
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autres amis lui conseillaient en vain de. s’arrêter, tou- 
jours elle allait, comptant sur 1» pureté de ses inten- 
tions ; elle les expliqua au public dans un très-noble 
pamphlet, la Fierté de l'innocence, La pitié lui lut 
mortelle. Quand elle vit le roi à la barre de la Conven- 
tion, républicaine sincère, elle n’offrit pas moins de 
le défendre. L’offre ne fut pas acceptée. Mais, dès 
lors, elle fut perdue. 

Les femmes, dans leurs dévouements publics où 
elles bravent les partis, risquent bien plus que les 
hommes. C’était un odieux machiavélisme de ce temps 
de mettre la main sur celles dont l’héroïsme pouvait 
exciter l’enthousiasme, de les rendre ridicules par cès 
outra}»es que la brutalité inflige aisément à un sexe 
faible. Un jour, saisie dans un groupe. Olympe est 
pri.se parla tète; un brutal tient cette tête serrée sons 
le bras, lui arrache le bonnet; ses clueveux se dérou- 
lent... pauvres cheveux gris, quoiqu’elle n’eût que 
trente-huit ans; le talent et la passion l’avaient consu- 
mée. « Qui vent la tête d’Olympe pour quinze sous?» 
criait le barbare. Elle, doucement, sans se troubler : 
« Mon ami, dit-elle, mon ami, j’y mets la pièce de 
trente. » On rit, et elleéchapi>a. 

Ce ne fut pas pour longtemps. Traduite an tribunal 
révolutionnaire, elle eut l’affreuse amertume de voir 
son fds la renier.avec mépris. Là, la force lui manqua . 
Par une triste réaction de la nature dont les pins in- 
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trépides ne sont pas toujours exempts , amollie et 
"trempée de larmes, elle se remit à être femme, Cûhle, 
tremblante, à avoir peur de la niort. On lui 'dit que 
des femmes enceintes avaient obtenu un ajournement 
du supplice. Klle voulut, dit-on, j’ètre aussi. Un ami 
lui aurait rendu, en pleurant, le triste office, dont on 
prévoyait l’inutilité. Les matrones et les clHrurgiens 
consultés par le tribunal furent assez cruels pour dire 
que, s’il y avait grossesse, elle était trop récente pour 
qu’on pût la constater. 

Elle reprit tout son courage devant l’échafaud, et 
mourut en recommandant à la patrie sa vengeance et 
sa mémoire. 

Les sociétés de femmés, tout à fait changées en 9ô, 
influent alors puissamment. Celle des Femmes révolu- 
tionnaires a alors pour chef et meneur une fdle élo- 
quente, hardie; qui, la nuit du 31 mai, dans la réu- 
nion générale do l'Évêché où fut décidée la perte des 
Girôndins, prit la plus violente initiative et dépassa de 
beaucoup la fureur des hommes. Elle avait alors pour 
amant le jeune Lyonnais Leclerc, disciple, je crois, 
de Cliâlier, et intimement lié avec Jacques Roux, le 
tHbun de la rue Saint-Martin, dont les prédications ré- 
pandaient quelques idées communistes. Leclerc, Roux' 
et d’autres, après la mort de Marat, firent un journal 
d’une tendance très-peu maratiste : Ombre de Marat.' 
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Ces hardis novateurs, violemment haïs de Robes- 
pierre et des Jacobins, rendirent ceux-cî hostiles aux 
sociétés de femmes, où leurs nouveautés étaient bien 
re(;ues. 

D'autre part, les poissardes ou daines delà halle, 
royalistes en grande parlip. et toutes fort irritées de 
la diminution de leur commerce, en voulaient aux so- 
ciétés de femmes, que, très-injustement, elles en ren- 
daient responsables. Plus fortes et mieux nourries que 
ces femmes (pauvres ouvrières), elles les battaient 
souvent. Maintes fois, elles envahirent une de ces so- 
ciétés sons les charniers Saint-Eustache et la mirent 
en fuite à force de coups. 

D’autre part, les républicaines trouvaient mauvais 
que les poissardes négligeassent de porter la cocarde 
.nationale, que tout le monde portait, conformément à 
la loi. En octobre 93, époque de la mort des Giron- 
dins, habillées en hommes et armées, elles se prome- 
nèrent aux halles et injurièrent les poissardes. Celles- 
ci tombèrent siu* elles, et, de leurs robustes mains, 
leur appliquèrent, au grand amusement des-hommes, 
une indécente correction. Paris ne parla d’autre chose. 
La Convention jugea, mais contre les victimes; elle 
défendit aux femmes de s’assembler. Celte grande 
question sociale se trouva ainsi étranglée par hasard. 

Que devint Rose Lacombe? Chose étrange! cette 
femme violente eut, comme la plupart des terroristes 


Digitized by Google 



ÜK LA UÉVOLUTION. . 109 

du temps, un jour de faiblesse et d’humanité qui fail- 
lit la perdre. Elle se compromit fort en essayant de 
sauver un suspect. C’est le moment tragique de mars 
94. Elle demanda un passe-port, comme actrice, en- 
gagée au théâtre de Dunkerque. 

•En juin 94, nous la retrouvons assise à la porte des 
prisons, vendant aux détenus du vin, du sucre-, du 
pain d’épice, etc., etc., position lucrative, qui, par 
la connivence des geôliers, permettait de vendre à 
tout prix. On n’eût pu reconnaître la fougueuse bac- 
chante de 95. Elle était devenue une marchande in- 
téressée; du reste, douce et polie. 



XIII 


TllÉKOlGNE Dli MÉRICOIUT (89-»ri). 


11 existe un fort bon portrait gravé de la belle, vail- 
lante, infortunée Liégeoise, qni, au ô octobre, eut la 
grande initiative de gagner le régiment de Flandre, 
de briser l’appui de la royauté, qui, au 10 août, 
parmi les premiers combattants, entra au château 
l’épée à la main, et reçut une couronne de la maki des 
vainqueurs. — Malheureusement ce portrait, dessiné 
à la Salpêtrière, quand elle fut devenue folle, rappelle 
bien faiblement l’héroïque beauté qui ravit le cœur 
de nos pères et leur fit voir dans une femme l'image 
même de la Liberté. 

La tête ronde et forte (vrai type liégeois), l’œil noir, 


Digitized by Google 


LES FEMMES DK EA RÉVOLUTION. 111 
un peu gros, un peu dur, h’a pas perdu sa flamme. 
La passion y reste encore, et la trace du violent amour 
dont cette tille vécut et mourut, — amour d’un 
homme? non (quoique la chose semble étrange à dire 
pour une telle vie), l’amour de l’idée, l’amour de la 
Liberté et delà Révolution. 

L’ceil de la pauvre liüe n’est pourtant point hagard; 
il est plein d'amertume, de reproche et de douleur, 
plein du sentiment d’une si grande ingratitude!... 
Du reste, le temps a frappé, non moins qu'e le mal- 
heur. Les traits grossis ont pris quelque chose de 
matériel. Sauf les- cheveux noirs serrés d’un fichu, 
tout est abandonné, le sein nu, dernière beauté qui 
reste, sein conservé de formes pures, fermes et virgi- 
nales, comme pour témoigner que l’infortunée, pro- 
diguée aux passions des autres, elle-même usa peu de 
la vie. 

Pour comprendre cette femme, il 'faudrait bien 
eonnaUre son pays, le pavs wallon, de Tournai jus- 
qu’à Liège, connaître surtout Liège, notre ardente 
petite France de Meuse, avant-garde jetée si loin au 
milieu des populations allemandes des Pays-Bas. J’ai 
conté sa glorieuse histoire au quiuzicrae siècle, quand, 
brisée tant de fois, jamais Vaincue, cette population 
héroïque d’une ville combattit un empire, quand trois 
cents Liégeois, une nuit, forcèrent pp camp do qua- 
rante mille hommes pour tuer Charles le Téméraire. 
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iHhto'tre de France, t. VI.) Dans nos guerres de 9ô, 
j’ai dit comment un ouvrier wallon, un batteur de fer 
de Tournai, le ferblantier Meuris, par un dévoue- 
ment qui rappelle celui de ces trois cents, sauva la 
ville de Nantes, comment la Vendée s’y brisa pour le 
salut de la France. (Histoire de la Révolution.) 

Pour comprendre Théroigne, il fendrait connaître 
encore le sort de la ville de Liège, ce martyr de la 
libellé au commencement de la Uévolulion. Serve de 
la pire tyrannie, serve de prêtres, elle s’affranchit 
deu.\ ans, et ce fut pour retomber sous son évêque, 
rétabli par l’Autriche. Réfugiés en foule chez nous, 
les Liégeois brillèrent dans nos armées par leur va- 
leur fougueuse, et marquèrent non moins 'dans nos 
clubs par leur colérique éloquence. C’étaient nos 
frères ou uos enfants. La plus touchante fêle de la 
Révolution est peut-être celle où la Commune, les 
adoptant solennellement, promena dans Paris les ar- 
chives de Liège, avant de les recevoir d’ans son sein à 
l’Hùtel de Ville. 

Théroigne était la fille d’un fermier aisé, qui lui 
avait fait donner quelque éducation, et elle avait une 
grande vivacité d’esprit, beaucoup d’éloquence natu- 
relle : cette race du Nor^l lient beaucoup du Midi. 
Séduite par un seigneur allemand, abandonnée, fort 
admirée en Angleterre et entourée d’amants, elle leur 
préférait à tous un chanteur italien, un castrat, laid 
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ot vieux, qui la pillait, vendit ses diamants. Elle se • 
Taisait ators appeler, en mémoire de son pays (la 
Cûmpine), comtesse de Campinados. En France, ses 
pa.ssions furent de même pour des hommes étrangers 
à l’amour. Elle déclarait détester l'immoralité de Mi- 
rabeau; elle n’aimait que le sec et froid Sieyès, en- 
nemi né des femmes.- Elle dis.tiriguait encore un 
homme austère^ l’un de ceux qui fondèrent plus lard 
le culte- de la Raison, l’auteur du .calendrier républi- 
cain., le maüiématicicn Romme, aussi laid de visage 
qu’il était pur et grand de cteur; il le perça, ce cœur, 
le jour où il crut la République mwte. Romme, en 89, 
arrivait de Russie; il était gouverneur du jeune prince 
Slrogonoff, et ne se faisait aucun scrupule de mener 
son élève aux salons de la Liégeoise, fréquentés par 
des hommes comme Sieyès et Pétion. C’est dire-assez 
que Théroigne, quelle que fût sa position douteuse, 
n’était nullement une fille. 

Les jours entiers, elle les passait à l’Assemblée, ne 
perdait pas un mol de ce qui s’y disait. Une des plaisan- 
teries les plus ordinaires des royalistes qui rédigeaient 
les Actes des apôtres, c’était de marier Théroigne au 
député Populus, qui ne la connaissait même pas. ‘ 

Quand Théroigne n'aurait rien fait, elle serait im- 
mortelle par un numéro admirable de Camille Des- 
moulins sur une séance des Cordeliers. Voici l’extrait 
que j'en ai fait ailleurs : ■ • 

to. 
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« f/orateur est inlerronipu. Un bniit se fait à la 
porte, un murmure flatteur, agréable... Une jeune 
-femme entre et veut parler... Comment ! ce n’est pas 
pioipsque nmdemeiselle'Tbéroigne, la belle amazone 
de' Çiége 1- Voilà bien sa -redingote de soie rouge, siHi 
grand sabre -du 5 octobre. L’enthousiasme est au 
comble. « C’est la reine de Saba, s’écrie Desmoulins, 
« qui vient visiter le Salomon des districts. » 

« Déjà -elle a traversé toute l'Assemblée d’un j>as 
léger de panthère, eUe est montée à la tribune. Sa 
jolie tête inspirée, lançant des éclairs, apparaît entre 
les süinbi'cs figures apocalyptiques de Danton et de 
Marat . • - 

.. « Si vous êtes vrairoenl des Salomons, dit Tbé- 
roigiie, eli bien, vous le prouverez, vous bâtirez le 
■ Temple, le temple de la lil)erté, le palais de l’Assem- 
blée nationale... -Et vous le bâtirez sur la place où 
fut la Bastille. . . 

« Comment ! tandis que le pouvoir e.vécutif habile 
le plus beau palais de l’univers, le pavillon de Flore 
et les colonnades du Louvre, le pouvoir législatif est 
encore campé «ous les tentes, au Jeu de paume, aux 
Menus, au Manège.,, comme la colombe do Noé, qui 
n’a point où poser le pied ! 

« Cda ne peut rester ainsi. Il feutque les peuples, 
,.en regardant les édifices qu’habiteroni les deux pou- 
voirs, apprennent, par la vue seule, où réside le vrai 
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souverain. Qu’esl-ce qu’un souverain sans palais? Un 
dieu sans autel. Qui reconnaîtra son culte? 

« Bàtissons-le, cet nuteli Et que tous y contribuent, 
que tous apportent leur or, leurs pierreries ; 'moi, 
voici les miennes. Bâtissons le seul vrai temple. Nul 
autre.n’cst digne de Dieu que celui où fut prononcée 
la Déclaration des droits de l’homme. Paris, gar- 
dien de ce temple, sera moins une cité qiie la patrie 
commune à toutes, le rendez-voiis «les tribus, leur 
Jérusalem! » • • 

Quand Liège, écrasée par les Autrichiens, fut ren- 
due à son tyran ecelésiastiquer, en 1791, Théroigne 
ne manqua pas à sa patrie. Mais elle fut suivie de 
Paris à Liège,' arrêtée en arrivant, spécialement 
' comme coupable de l’attentat du 6 octobre contre la 
reine de France, sœur de l’empereur Léopold. Menée 
à Vienne, et relâchée à la longue, faute de'preiives, 
elle revint exaspérée, surtout contre les agents de la 
reine qui l’auraient suivie, livrée. Elle écrivit son aven- 
ture; elle voulait l'imprimer; elle en avait lu, dit-on, 
quelques pages aux Jacobins, lorsque éclata le 10 août. 
Un des hommes qu’elle haïssait le plus était le 
. journaliste Suleau, Fun des plus furieux agents de la 
contre-révolulion. Elle lui en voulait, non-seulement 
pour les plaisanteries dont il l’avait criblée , mais 
pour avoir publié, à Bruxelles chez lef^ Autrichiens, 
un des journaux qui écrasèrent la Révolution à Liège, 
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lo Tocsin (les rojs. Suleau était dangereux, non par 
sa plume seulement, mais par son courage, par ses 
relations infiniment étendues, dans sa province et 
ailleurs. Montlosier conte que &leau, dans un danger, 
lui disait : « J’enverrai, au besoin, toute ma Picardie 
à votre secours. » Suleau, prodigieusement actif, se 
multipliait; on le rencontrait souvent déguisé. Lh- 
fayelte, dès 90, dit qu’on le trouva ainsi, sortant le 
soir de l’hôtel de l’archevêque de Bordeaux. Déguisé 
cette fois encore, armé, le matin même du 10 août, • 
au moment de la plus violente fureur populaire, quand 
la foule, ivre d’avance du combat qu’elle allait livrer, 
ne cherchait qu’unennemi, Suleau, pris, dès lors était 
mort. Qn l’arrêta dans uqe fausse patrouille de roya- I 
.listes, armés d’espingoles, qui faisaient une recon- 
naissance autour des Tuileries. 

Théroigne se promenait avec un garde-française sur 
la terrasse des Feuillants quand on arrêta Suleau. 

S’il périssait, ce n’était pas elle du moins qui pouvait 
le mettre à mort. Les plaisanteries mêmes qu’il avait 
lancées contre elle auraient dû le protéger. Au point ^ 
de vue chevaleresque, elle devait le défendre; au 
point de vue qui dominait alors, l’imitation farouche I 
des républicains de l’antiquité, elle devait frapper 
l’ennemi public, quoiqu’il fût son ennemi. Un coin- f 
missaire, monté sur un tréteau, essayait de calmer la t 
foule; Théroigne le renversa, le remplaça, parla 
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contre. Suleau . Deux cerlts hommes de garde natio- 
nale défendaient les prisonniers; on obtint de la-sec- 
tion un ordre de cesser toute résistance. Appelés un 
à un, ils furent égorgés par la foule. Suleau montra, 
dit-on, beaucoup de courage, arraclia un sabre aux 
égorgeurs, essaya de se laire jour. Pour mieux orner 
le récit, on suppose qjie la virago (petite et fort déli- 
cate, malgré son ardente énergie! aurait sabré de sa 
main cet homme de grande taille, d’une vigueur et 
d’une force décuplées par le désespoir. D’autres disent 
que ce fut le garde-française qui donnait le bras à 
Théroigne qui porta le premier coup. 

Sa participation au 10 août, la couronne que lui 
décernèrent les Marseillais vain(|ueurs, avaient res- 
serré ses liens avec les Girondins amis de ces Mai'seil- 
lai.s et qui les avaient fait venir. Elle s’attacha encore 
plus à eux par leur liorreur commune pour les mas- 
sacres de Septembre, qu’elle flétrit énergiquement. 
Dès avril 912, elle avait violemment rompu avec I5o- 
iMîspierre, disant fièrement dans un café que, s’il ca- 
lomniait sans preuves, « elle lui retirait son estime. » 
La chose, contée le soir ironiquement par Collot-d’Iler- 
bois aux Jacobins, jeta l’amazone dans un amusant 
accès de fureur. Elle était dans une tribune, au milieu 
des dévotes de Uolicspierre. Malgré les efforts qu’on 
faisait pour la retenir, elle sauta par-dessus la barrière 
qui séparait les tribunes de. la salle, perça cette foule 


Digitized by Google 


HX LES FEMMES BÊ LA RÉVOLUTION, 
ftnn.omie, demandu en vaiw la parole; on se boudin . 
les-oreilles, craignant d'ouïr quelque blasphème contre 
le dieu du temple ; Thcroicne fut chassée sans être 
entendue. 

Elle était encore fort populaire/ aimée, admirée de 
la foule ponr son courage et sa beauté. On imagina 
un moyen de lui ôter ce prestige, de l’avilir par une 
des plus lâches violences qu’un homme puisse exercter 
sur une femme. Elle se promenait presepie seule sur 
la terrasse des Tuileries; ils formèrent un groupe 
autour d’elle, le fermèrent tout à -coup sur elle, ta 
saisirent, lui levèrent les jupes, et, nue, sous les risées 
de la foule, la fouettèrent comme nn enfant. Ses 
prières, ses cris, ses hurlements de désespoir, ne tirent 
qu’augmenter les rires de cette foule cynique et 
cruelle. Lâchée enfin, l’infortunée continua ses hur- 
lements; tuée par cette injure barbare dans sa dignité 
et dans son courage, elle tivait perdu l’esprk. De 179o 
jusqu’en 1817, pendant celte longue période de vingt- 
quatre années (toute une moitié de sa vie!), elle resta 
folle furieuse, hurlant comme au premier jour. C’était 
nn‘S|X!ctacle à briser le cœur de voir cette femme 
héroïque et charmante, tombée plus bas que la bêle, 
heurtant ses barreaux, se déchirant elle-même et man- 
geant ses excréments. Les royalistes se sont complu à 
voir là une vengeance de Dieu sur celle dont la beauté 
fatale enivra la Dévolution danfî ses premiers jours. 
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LES VENDÉENNES EN 90 ET 91. 


Au moment où les émigrés, amenant l’ennemi par 
lu main, lui ouvrent nos frontières de l’Est, le 24 et 
le 25 août, anniversaire de la Saint-Barthélemy, édate 
dans l’Ouest la guerre de la Vendée. 

Chose étrange! ce fut le 25 août, le jour où le pay- 
san vendéen attaquait la Révolution, que la Révolu- 
tion, dans sa partialité généreuse, jugeait pour le pay- 
san le long procès des siècles, abolissant les droits 
féodaux sans indemnité, 

A ce moment,, toutes les nations,, Savoie, Italie, 
Allemagne, Belgique, les cités qui eu sont les portes, 
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Nice, Chambén’, Mayence, Liège, Bruxelles, Anvers, 
recevaient, appelaient le drapeau tricolore; toutes am- 
bitionnaient de devenir françaises. Et il se trouve un 
peuple tellement aveugle, qu’il arme contre la France, 
sa mère, contre le peuple qui est lui-même! Ces 
pauvres gens ignorants, égarés, criaient : Mort à la 
nation I 

Tout est mystère dans celte guerre de Vendée. C’est 
une guerre de ténèbres et d’énigmes, une guerre de 
fantômes, d’insaisissables esprits. I.æs rapports les 
plus contradictoires circulent dans le public. Les en- 
quêtes n’apprennent rien. Après quelque fait tragi- 
que, les commissaires envoyés arrivent, inattendus, 
dans la paroisse, 'Ct tout est paisible; le paysan est au 
travail, la femme est sur sa porte, au milieu de ses 
enfants, assise, cl qui file; au cou son grand cbapelet. 
Le seigneur? on le trouve à table; il invite les com- 
missaires; ceux-ci se retirent charmés; Les meurtres 
et les incendies recommencent le lendemain. 

Où donc pouvons-nous saisir le fuyant génie de la 
guerre civile? 

Regardons. Je ne vois rien, sinon là-bas sur la 
lande, une sœur grise qui trotte humblement et tête 
basse. 

Je ne vois rien. Seulement j’entrevois entre deux 
bois une dame à cheval, qui, suivie d’un domestique, 
va rapide, sautant les fossés, quitte la'route et prend 
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la traverse. Elle se soucie peu, sans doote, d e(re ren- 
contrée. 

Sur la route meme chemine, le panier au bras, 
portant ou des œufs, ou des fniits, üiie honnêté pay- 
sanne. Elle va vite, et veut arriver à la ville avant la 
nuit. ^ , ■ 

Mais la sœur, mais la daine, mais la paysanne, en- 
fin, où vont-«llès? Elles Vont par trois chemins,. elles 
arrivent au même lieu. Elles- vont, toutes les trois, 
frapper à la porte d’un couvent. Pourquoi pas? La 
dame a là sa petite fille qu’on 'élève; la paysanne y 
vient vendre; la bonne sœur y demande abri pour une 
seule nuit..- ' 

Voiliez vous dire qu’elles y viennent prendre leg 
ordres du prêtre? 11 n’y est pas aujourd’lmi. — Oui, 
mais il y bit hier. 11 fallait bien qu'il vint le samedi 
confesser les religieuses. Confesseur et directeur, il ne 
les dirige pas seules, mais par elles bien d’autres èn- 
core; il confie à ces cœurs passionnés, à ces langues 
infatigables, tel secret qu’on veut faire savoir, tel faux 
bruit qu’on veut répandre, tel signal qu’on veut faire 
courir. Immobile dans sa retraite, par ces nonnes im- 
mobiles, il remue toute la contrée.' 

Femme et prêtre, c’est là tout, la Vendée, la guerre 
civile ' ' 

Notez bien que, sans la femme, le prêtre n’aurait 
rien pu . ‘ ' ' ^ 
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«Ah.' brigamles, disait uh soir uii cuminaïuiaut 
l'épublicain, arrivant dans un village où les femmes 
seules restaient, lorsque cette guerre effroyable avait 
fait périr tant d'bommes, ee sont les femmes, disait- 
il, qui sont causé de nos malheurs.; sans les femmes, 
la République serait déjà éttélie, et 7wus serions chez 
nous tranquilles... Allez-, vous périrez toutes, nous 
vous fusillerons demain. El, après-demain, les bri- 
gands viendront eux-mêmes nous luci’. » .{Mémoires 
de madame de Sapinaud.\ . . 

11 ne tua pas les femmes. 31ais il avait dit, en j’éa- 
lité, le vrai mot de la guerre civile. Il le savait mieux 
que tout autre. Cet oflicier républicain était un prêtre 
qui avait jeté la soutane; il savait parfaitement que 
toute l'œuvre des ténèbres s’était , accomplie par 
r.inlime et profonde entente de la femme et du 
prêtre. ■ - , . - ' 

La femme, c’est la maison; mais c'est tout autant 
l'église et le confessionnal. Cette sombre armoire de 
chêne, où la femme, à genoux, parmi les larmes et 
les prières, reçoit, renvoie, plus ardente, l’étincelle 
fanatique, est le vrai foyer de la guerre civile. 

La femme , qu’est-ce encore ? le lit , rinfluence 
luute-puLssanlc des habitudes conjugales, la force in- 
vincible des soupirs et des pleurs sur l’oreiller... Le 
mari dort, fatigué. Mais elle, elle ne dort pas. Elle se 
tourne, se retourne; elle parvient à l'éveiller. Chaque 
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lois, profond soupir, parfois un sanglot. « Mais qu’^as- 
tu donc’cette nuit ? Hélas I le pauvre Roi au Tem- 
ple!... Hélas! ris l’oiït souffleté, comme Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ! » Et, si l’homme s'endort un 
moment : « On dit qu’on va vendre l’église! l’église 
et le presbytère!... Ah! malheur, malheur à celui 
qui achètera !... » . . ' ' 

'Ainsi, dans chaque famille, dans chaque maison, 
la contre-révolution avait un prédicateur ardent, zélé, 
infatigable, nullement suspect , sincère naïvement 
passionné, qui pleurait, souffrait, ne disait pas une 
parole qui ne fut oU' ne parût un éclat du cœur brisé. , ., 
Force -immense, vraiment invincible. A- mesure <jue 
la Révolution, provoquée par les résistances, était 
obligée de frapper un coup, cHe efli reçévait un antre : 
la réaction des pleurs,' le soupir^ le sanglot, te cri de 
la femme, plus perçant que les poignards. 

Peu à peu, ce malheur immense commença à se . 
révéler, ce cruel divorce ; la femme devenait l’obsta- 
cle et la Contradiction du progrès révolutionnaire, que 
demandait le mari. 

Ce fait, le plus grave et le plus terrible de l’époque^ 
a été trop peu remarqué. • - • ■ ‘ 

Le 1er trancha Ta vie de bien des Iwmmes. Mais 
voici qui est bien -plus i un invisible fer tranche le 
nœud de la famille, met l’homme'd’un c<Mé, la femme 
de l’autre. • • 
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Cette chose tF;agique et douloureuse apparut vers 
92. Soit amour du [tassé, force des habitudes, soit 
faiblesse de cœur et pitié trop naturelle pour les vic- 
times de la Bévolution, soit enfin dévotion et dépen- 
dance des pretros, la femme devenait l’avocat de la 
contre-révolution. 

C’était sur le terrain matériel de l’acquisition des 
biens nationaux que sc posait généralement la dispute 
morale entre l’homme et la femme. , 

Question materielle? On peut dire oui et non. 

D’abord, c’était la question de vie et de mort pour 
la Révolution. L’impôt ne rentrant pas, elle n’avait 
de ressource que dans la vente des biens -nationaux. 
Si elle ne réalisait celte vente, elle était désarmée, 
livrée à l’invasion. Le salut de la révolution morale, 
la victoire des principes, tenait à la révolulion finan- 
cière. 

Acheter, c’était un acte civique qui servait très-di- 
rectement le salut <lu pajs. Acte de foi et d’espérance. 
C’étàit dire qu’on s’embarquait décidément sur le 
vaisseau de l’État en péril, qu’avec lui on voulait 
aborder ou périr. Le bon citoyen achetait, le mauvais 
citoyen empêchait d’acheter. 

Empêcher, d’une part, la rentrée de l’impôt, de 
l’autre, la vente des biens nationaux, couper les vivres 
h la Révolution, la faire mourir de faim : voilà le plan 
très-simple, très-bien conçu, du parti ecclésiastique. 
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Le noble amenait l’étranger, et le prêtre empêchait 
qu’on ne pût se défendre. L’un poignardait la France, 
l’autre la désarmait. 

Par quoi le prêtre arrêtait-il le mouvement de la 
Révolution? En la nieUant dans la famille;. en oppo- 
sant la femme au mari, en fermant parel|e la bourse 
de chaque ménage aux besoins de l’État. 

Quarante mille chaires, cent mille confessionnaux 
travaillaient en ce sens. Machine immense, d’incalcu- 
lable forccj (jiii lutta sans difficulté contre la machine 
révolutionnaire de la presse et des clubs, et contrai- 
gnit ceux-ci, s’ils voulaient vaincre, à organiser la 
Terreur. 

Riais déjà en ;89, 90, 91, 9Ü encore, la Terreur 
ecclésiastique sévissait dans les sermons, dans la con- 
fession. La femme n’en revenait chez elle que tête 
basse, courbée d’effroi, brisée. Elle ne vojait de tou- 
tes parts qu’enfer et, flammes éternelles. On ne pou- 
vait plus rien faire sans se damner. On n’obéissait plus 
aux loisqu’en se damnant. On ne payait l’impôt qu’en 
se damnant. Mais le fond de l’abîme, l’horreur des 
tourments sans remède, la griffela plus aiguë du Diable, 
étaient pour l’acquéreur des biens nationaux... Com- 
ment eût-elle osé continuer de manger avec lui? son 
pain n’était que cendre. Comment coucher avec un ré- 
prouvé? être sa femme, sa moitié, mêmechair, n’était- 
ce pas brûler déjà, entrer vivante.dnns la damnation? 

H. 


1 . 
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Qui peut dire <le combien «le sortes le mari «*tait , 
,pour.nrivi, assailli, tourmenté, pour qu’il n’acbetàt 
point! Jamais uu général habile, un rusé capitaine’ 
tournant et rettnirmuil sous les murs d’une place où 
il voudrait entrer, «’emploAa moyens plus divers. Ces 
biens ne rapportaient rien; c’étaient des biens mau- 
dits, on’ l’avait déjà vu par le sort de tel acquéreur. 
Jean, qui a acheté, n’a-t-il pas été grêlé tout d’abord, 
Jacques inondé? Pierre, c’e.st encore pis, il est toml>é 
du toit. Paul, c’esl son enfant qui est mort. M. le 
curé l’a très-bien dit : « Ainsi périrent les premiers- 
nés d’Cgypte... » 

Généralement le marine répondait rien, tournait 
le dos, faisait semblant de dormir. Il n’avait pas de 
quoi répondre à ce flot de paroles. La femme l'embar- 
rassait, parla vivacité du sentiment, par l’éloquence 
na'ive et pathétique, au moins par les pleurs, line ré- 
pondait point, ou ne répondait qn’un mot que nous 
dirons tout à l’heure. Il n’était nullement rendu, ce- 
pendant. H ne lui était pas facile de devenir l’ennemi 
de la Révolution, sa bienfaitrice, sa mère, qui prenait 
son parti, jugeait pour hii, l’aifranchissait, le faisait 
homme, le lirait du néant. N’y eùt-il rien gagné, pou- 
vait-il aisémentne pas se réjouir de l’affranchissement 
général? Pouvait- il méconnaître ce triomphe de la 
Justice,, fermer les yeux àu spectacle sublime de cette 
création immense : tout un monde naissant à la vie ! 
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— Il résistait donc en lui'ineme. « Non, disait-il en 
lui, non, tout ceci est juste, quoi qu’ils disent; et j<‘ 
ne serais pas l’homme qui y profitfc, que je le croirais 
juste encore. ». ■ • . • 

Voilà comment les choses se passèrent dans pres- 
que toute la France. Le mari résista, l’homme resta 
fidèle à la Bévolution . 

Dans la Vendée, dans une grande partie de l’Anjou, 
du Maine et de la Bretagne, la femme l’emporta-, la 
femme et le prêtre, étroitement unis. 

Tout l’effort de la femme était d’empêcher son mari 
d’acheter des biens nationaux. Cette terre tant désirée 
du paysan, si ardemment convoitée de lui, depuis des 
siècles, au moment où la Ipi la lui livrait pour ainsi 
dire, la femme se jetait devant, l’cn écartait au nom 
de Dieu. Et c’eût été en présence de ce désintéresse- 
ment (aveugle, mais honorable) de la femme que le 
prêtre aurait profilé des avantages matériels que lui 
offrait la Ilévolution? Il eût déchu certainement dans 
l’opinion de ses paroissiennes, se Tût fermé leur con- 
fiance, eût descendu du haut idéal-oû leur cœur pré- 
venu aimait à le placer. 

On a beaucoup parlé de l’influence des prêtres sur 
les femmes, mais pas assez de celle des femmes sur 
les prêtres. ' • ’ ‘ 

Notre conviction est qu’elles furent et plus sincère- 
ment et plus violemment fanatiques que lès prêtres 
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eiiv-iDÔmes : qae leur ardente sensHtilité, leur pitié 
douloureuse pour les victimes, coupables ou non, de 
la Révolution, l’exaltation où les jeta la tragique Ic- 
gendedu roi au Temple, de la reine, du petit Dauphin, 
de madame de Lamballe, en un mot la prd’onde réac- 
tion de la pitié et de la nature au cœur des femmes, 
fit la force réelle delà contre-révolution. Elles entraî- 
nèrent, dominèrent ceux qui paraissaient' les con- 
duire, poussèrent leurs confesseurs dans la voie du 
martyre, leurs maris dans la guerre civile. 

Le dix-huitièmo siècle connaissait peu l’âme du ' 
prêtre. 11 savait bien que la femme avait influence sur 
lui; mais il croyait, d’après la vieille tradition dés 
noëls et des fabliaux, d’après les plaisanteries de vil- 
lage, que la femme qui gouverne le prêtre, c’était la 
gouvernante, celle qui couche sous son toit, la ser- 
vante-maîtresse, la dame du presbytère. En cela, il 
se trompait . 

Nul doute que, si la gouvernante eût été la femme 
du cœur, celle qui influe profondément, le prêtre 
n’cùt reçu, saisi avec bonheur, les bienfaits delà Ré- 
volution. Fonctionnaire à traitement fixe et suffisant 
pour la famille, il eut trouvé bientôt, dans le progrès 
naturel du nouvel ordre de choses, son affranchisse- 
ment véritable, la faculté de faire du concubinat un 
mariage. La gouvernante n’en était pas indigne. Mal- 
heureusement, quel que soit son mérite, elle est gé- 
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néralement plus âgée que le prêtre, ôn de figure laide 
et vulgaire.. Fût-elle jeune et belle, le cœur du prêtre 
ne lui resterait pas. Son cœur, qu’on le sache bien, 
n’est pas au presbytère; il est au confessionnal '. La 
gouvernante est sa vie quotidienne et vulgaire, sa 
prose. La pénitente est sa poésie ; c’est avec elle qu'il 
a ses rapports de cœur, intimes et profonds. 

Et ces rapports ne sont nulle part plus forts que 
dans l'Ouest. 

Sur nos frontières du Nord, danstoutes ces contrées 

• Cette religion, née du cœur de la icmmc (ce fut le cliarme de 
■<<on berceau), va, en sa décidcnce, s'absorbant dans la femme. Ses 
docteurs sont ins iliablcs dans les rechcrcbcs sur le mystère du , sexe. 
Cette année même (1849), quelle matière le concile de Paris a t-il 
fouillée, approfondie? Une seule, la Conception. — Ne cbercbez 
point le prêtre dans les sciences ou les lettres; il est au confésr 
sionnal, et il s’y est perdu. Que voulez-vous que devienne un pauvre 
homme à qui tous les jour.s cent femmes viennent raconter leur 
cœur, leur lit, tous. leurs secrets? I.«s saints mystères de la nature, 
qui, vus de face, au jour de Dieu, de l’œil austère de la science, 
agrandiraient l’esprit, l’affaiblissent et l’énervent quand on les sur- ' 
prend ainsi au demi-jour des confidences sensuelles. L’agitation fié- 
vreuse, les jouissi nces commencées, plus ou moins éludées, recom- 
meocées sans cesse, stérilisent l’homnae sans retour (je recommande 
cet important sujet au philosophe et au médecin). 11 peut garder les 
petites facultés d’intrigue et de manège, mais les grandes facultés 
viriles, surlout l’invention, ne se développent jamais dans cet état 
maladif; elles veulent l’état sain, naturel, légitime et loyal Depuis 
cent linquanle ans surtout, depuis que le Sueré-Caur, sous son 
voile d'équivoques, a rendu si aisé ce jeu fatal, le prêtre s’y est 
énervé cl n’a plus rien produit; il est resté eunuque dans les 
sciences. 
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de passage où vxnit et viennent les groupes, et qui res- 
pirent un souffle de guerre, l’idéal de la femme, c’'cst 
le militaire, l’oflicier. L'épaulette est presque invin- 
cible. .. 

Dans le Midi cl surtout dans l'Ouest, l’idéal de la 
femme, delà paysanne du moins, c’est le prêtre. 

Le prêtre de Dretagne,. spécialement, Ait plaire et 
gouverner. Fils de paysan, il est au niveau de la pay- 
sanne par la condition, il est avec elle eu rapport de 
langue et de pensée il est au-dessus 'd’elle par la 
culture, mais pas trop au-dessus. S’il était plus lettré, 
plus distingué qu’il n’est, il aurait moins de prise. Le 
voisinage, la famille parfois, aident aussi <à créer des 
rapports entre eux. Elle l’a vu enfant, ce curé, elle a 
joué avec lui; elle l’a vu grandir, (i’est comme un 
jeune frère à qui elle aime à raconter ses peines, la 
plus grande peine surtout pour la femme : combiei) 
le mariage n’est pas toujours un mariage, combien la 
plus beureuse a besoin de consolation, la plus aimée 
• l’amour. 

Si le mariage est l’union des âmes, le vrai mari 
c’était le confesseur. Ce mariage spirituel était très- 
fort, là surtout où d était pur. Le prêtre était souvent 
aimé de passion, avec un abandon, un entraînement, 
une jalousie qu’on dissimulait peu. Ces sentiments 
éclatèrent avec une extrême force, en ju in 0 1 , lorsque, 
le roi étant ramené de Varennes, on crut à l’e.xistencc 
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(i'uue grande conspiration dans l’Ouest, et que plu- 
sieurs directoires de départements prirent suf 'eux 
d'incarcérer des prêtres. Us furent relâchés en sep- 
tembre, lorsque le roi jura la Constitution. Mais, en 
novembre, une mesure généi’alc fut prise contre ceux 
qui refusaient le serment. L’Assemblée autorisa les 
direcloiros à éloigner les prêtres réfractaires de toute 
commune où il surviendrait des troubles religieux." 

Celte nuisuro fut motivée non-seulement par les 
violences dont les prêtres constitutionnels étaient par- 
tout l'objet, mais aussi par une nécessité politique et 
linancière. Le motxl’ordre que tolisces prêtres avaient 
reçu de leurs supérieurs ecclésiastiques, et qu’ils sui- 
vaient lidèlcnaent, c’était, nouy l’avons dit, d’alîamer 
la Révolution. Ils rendaient impossil)le la levée de 
l’impôt. Elle devenait une chose' si dangereuse, en 
Bretagne, que. personne .ne voulait s’en charger. Les 
huissiers, les^officiers municipaux, étaient en danger 
de mort. L’Assemblée fut obligée de lancer ce dâot’et ~ 
du 27 nwCTabre 91, qui envoyait au chef-lieu les 
prêtres réfractaires, les éloignait de leur commüne, 
de leur centre d’activité, du foyër de fanatisme et de 
rébellion oùils'SoufQaientlefbu. Elle les transportait 
dans la grande ville, sons l’oeU; soUs l’inquièle sùr^ 
veillance des sociétés patriotiques. ' ^ 

H est impossible dc dire tout ce que ce décret sus- 
cita de clameurs. Les femmes percèrent l’air de leurs 
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cris. La loi avait cru au célibat du prêtre ; elle l’avait 
traité coiimie un individu isolé, qui peut se déplacer 
plus aisément qu’un chefdefaiHille. Le prêtre, l’homme 
de l’esprit, tient-il donc aux lieux, aux personnes? 
n’est-il pas essentiellement mobile,- comme l’esprit 
dont il est le ministre? A. toutes ces questions, voilà 
qu’ils répondaient. négativement, ils s’accusaient eux- 
mêmes. Au inoment où la loi l’enlevait de terre, ce 
prêtre, on s’apercevait des racines vivantes qu'il avait 
dans la terre ; elles saignrient, criaient. 

« Hélas! mené si loin, (rainé au chef-lieu, à douze, 
à quinze, à vingt lieues du village ! ...» On pleurait 
ce lointain exil. Dans l’extrême lenteur des voyages 
d’alors, lorsqu’on mettait deux jours pour franchir 
une telle disleoce, elle affligeait bien plus. Le chef- 
lieu, c’était le bout du monde. Pour faire un tel 
voyage, on faisait son testament, on mettait ordre à 
sa conscience. » 

Qui peutdire les scènes douloureuses de ces départs 
forcés? Tout le village assemble, les femmes age- 
nouillées pour recevoir encore la bénédiction, noyées 
de larmes, suffoquées de -sanglots?... Telle pleurait 
jour et nuit. Si le mari s'en étonnait un peu, ce n’était 
pas pour l’e.vil du curé qu’elle pleurait, c’était pour 
telle église qu’on allait vendre, tel couvent qu’on al- 
lait fermer... Au printempsde 92, les nécessités finan- 
cières de la Révolution firent décider enfin 1a vente dus 
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églises qui n’étaient pas indispensables au culte, celles 
des couvents d’hommes etde femmes. Une lettre d’un 
évêque émigré, datée de Salisbnry, adressée aux Ur- 
sulines de Landerneau, fut interceptée, et constata 
de manière authentique que le centre èt le foyer 'de 
toute l’intrigue rojaliste étaient dans ces couvents.- 
Les religieuses ne négligèrent rien pour donner à leur 
expulsion un éclat dramatique; elles s’attachèrent aux 
grilles, ne voulurent point sortir que les ofliciers mu- 
nicipaux, forcés eux-mêmes d^obéir à la loi et respon- 
sables de son exécution, n’ eussent arraché les griltes 
de leurs mains. 

De telles scènes, racontées, répétées, surchargées* 
d’ornements pathétiques, troublaient tous les esprits. 
Les hommes commençaient à s’émouvoir presque au- 
tant que les femmes. Étonnant changemeid^ et bien 
rapide I Le paysan, en 88, était en guerre avec PÉglise 
pour la dime,. toujours tenté de disputer contre cH^'. 
Qui.donc si bien, si vite réconcilié avec le 
prêtre? La Révolution elle-même, en abolissant la 
dime. -Par ccAe mesure plus généreuse que politique, 
elle rendit au prêtre son influencé taries campagnes» 
Si la dime eût duré, jamais le pafdwil^iit cédé à sa 
femme, n’eût pris les armes contre la Révolution. 

Les prêtres réfractaires, réunis au chef-lieu, con- 
naissaient parfaitement cet état des campagnes, la 
profonde douleur des femmes, la sombre indignation 

12 
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(les hommes. Us eu tirèreut un grand' espoir, et en- 
treprirent de le communiquer au roi. Dans une foule 
de lettres qu’ils lui écrivent, ou lui font écrire au prin- 
temps de 02, ils l’encouragent à tenir ferme, à n’aToIr 
pas peur de la Révolution, à la paralyser par l’obsta- 
cle constitutionnel, le véio. On lui pi'èchela résistance 
sur-tous les tons, par des arguments variés, et sous 
des noms de personnos diverses. Tantôt ce sont des 
lettresd'évêques, écrites en phrases de Cossuel : «Sire, 
vous êtes le .roi très-cliKélien... Rappelez -vous vos 
ancêtres.'.. Qu’aurait fait saint Louis?» etc. Tantôt, 
des lettres écrites par des religieuses, ou en leur noni, 
des lettres géniissanles. Ges plaintives colombes, ar- 
nidu'es de leur nid, deniandeiit au roi la faculté d’y 
rester, d’y mourir. .Aulreineiil dit, elles veulent qiie 

le roi arrêie l’exécution des lois relatives à la vente 
...■ . ** . . 

des biens ecclésiastiques. Celles de Rennes avouent 
que la municipalité leur olIVe uue^ autre maison; 
mais ce n’est point la leur, et elles n’en voudront ja- 
mais d’autre. > 

Les lettres les plus hardies, les plus curieuses, sont 
celles des prêtres : « üii*, vous êtes un homme pieux, 
nous ne l’ignorons pas. Vous ferez ce que vous pour- 
rez. . . Mais enfin, sacliez-le, le peuple est las de la Ré- 
volution. Son esprit est changé, la ferveur lui est re- 
venue; les sacrements sont fréquentés. Aux chansons 
ont succédé les canticjucs . .’. Le peuple est avec nous . » 
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Une lettre terrible en ce genre,, qui dut tromper le 
roi l'enhardir, le pousser à sa perte, est celle des 
prêtres réfractaires réunis à Angers (0 fcvi'icr 92). 
Elle peut passer pour l’acte originaire de la Vendée, 
elle l’annonce, la prédit audacieusement.* On y parle 
haut et ferme, comme ayant sous la main, pour arme 
disponible, une jacquerie de paysans. Celte page san- 
glante semble écrite de la main; du poignard de Ber* 
nier, un jeune curé-d’Angers, qui, plus que nul autre, 
fumeata la Vendée, la souilla par des crimes, la divifa 
par son ambition, l’éxploita-dans son intérêt. . - 
« On dit que nous excitons les populations?. . . îlais 
c’est tout le contraire. Que deviendrait le royaume si 
nous ne retenions le peuple? Votre trôrW ne s’appuie- 
rait plus que sur vn monceau de cadavres et de 
ruines... — Vous savez, sire, vous ne trop 

ce que peut faire un peuple qui- se croit patiiéte*. Mais 
vous ne savez pas de quoi sera capable un peuple qui 
se voit enlever son culte, ses temples et ses autels. » 
Il y a, dans cette lettré hardie, un remarquable 
aveu. C’est le vp-tout du prêtre, on le voit, son dernier 
cri avant la guerre civile. Il n’hésite point à révéler* la 
cause, intime et profonde, de son désespoir, à savoir. 

' Co« lettres (conservées ans Archhe$ nationalft, armoire de fer, 
t. 37, pièces du procès de Louis XVI ) fournissent une circonstance 
atténuante en f.iveur de l’homn e incertain, timoré, dont elles durent 
torturer l'esprit. 
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la douleur (l’étre séparé de celles qu’il dirige : « On ose 
rompre, ces communications que l'Église non-seule- 
ment permet, mais autorise, » etc. 

Ces prophètes de guerre civile étaient sûrs de 
leur fait, ils risquaient peu de se tromper, en pré- 
disant ce qu’ils faisaient- eux-mêmes. Les femmes 
de prêtres, gouvernantes de curés et autres, écla- 
tèrent les premières, avec une violence plus que 
conjugale, contre les curés citoyens. A Saint-Servan, 
près Saint-Malo, il y eut comme une émeute de 
femmes. En Alsace, ce fut la gouvernante d’un curé 
qui; la première, sonna le tocsin pour courir sus 
aux prêtres qui avaient prêté le serment. Les Bre- 
tonnes ne sonnaient point, elles frappaient ; elles en- 
vahissaient l’église, armées de leurs halais, et battaient 
le prclro à l’autel. Des coups plus sûrs encore étaient 
portés par les religieuses. Les Ursulinen, dans leurs 
innocentes écoles de jeunes üHes , arrangeaient la 
guerre des chouans. Les Fil'es de la sagesse, dont la 
maison mère était à Saint-Laurent, près Montaigu. 
allaient soufflant le feu ; ces bonnes .sœurs inflrmières, 
en soignant les malades, inoculaient la rage. 

«Laissez-les faire, disaient les philosophes, les 
amis de la tolérance ; laissez-les pleurer et crier, chan- 
ter leurs vieux cantiques. Quel mal à tout cela? » 

Oui, mais entrez le soir dans cette église de village, où 
le peuple se précipite en foule. Entendez-vous ces 
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chants? Ne frémissez-vous pas?... I.æs litanies, les 
hymnes, sur les vieilles paroles, deviennent par l’ac- 
cent une autre Marseillaise. Et ce Dies iræ, hurlé avec 
fureur, est-ce rien autre chose qu’une prière de 
meurtre, un appel aux feux éternels? ‘ ■ 

« Laissez faire, disait-on, ils chantent, n'agissent 
pas. » Cependant envoyait déjà s’ébranler de grandes 
foules. En Alsace, huit mille paysans s’assemblèrent 
pour empêcher de mettre les scellés sûr un bien ec- 
clésiastique. Ces bonnes gens, à la vérité, disait-on, 
n’avaient d’armes que leur chapelet. Mais le soir ils 
en avaient d’autres, quand le curé constitutionnel, 
rentré chez lui, recevait des pierres dans ses vitres, et 
qué parfois la balle perçait ses contrevents. 

Ce n’était pas par de petits ressorts d’intrigues timi- 
dement ménagés, indirects, qu’on poussait les masses 
à la guerre cifMe. On employait hardiment les plus 
grossiers moyens pour leur brouiller l’esprit, les eni- 
vrer de fanatisme; on leur versait l’erreur et le 
- meurtre à pleins bords. La bonne vierge Marie appa- 
raissait, et voulait qu’on tuât. A Apt, à Avignon, elle 
se remua, fit des miracles, déclara qu’elle ne voulait 
plus rester dans les mains des constitutionnels, et les 
réfractaires l’enlevèrent, au prix d’un violent combat. 
Mais il y a trop de soleil en Provence ; la Vierge aimait 
bien mieux apparaître en Vendée, dans les brumes, 
les épais fourrés, les baies impénétrables. Elle profita 

12 . 
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vdes vieilles superstitions locales; elle se montra dans 
trois lieux différents, et toujours près d’un vieux 
chêne druidique. Son lieu chéri était ceSaint-l.aurent, 
d’où les Filles de la sagesse colportaient les miracles, 
l’appel au sang. 

Cotte violente et diiecte préparation de la guerre 
civile, cette entente profonde des femmes avec les 
prêtres, des prêtres avec le roi, celle du roi (soupçonnée 
alors, prouvée depuis) avec les ennemis de la France, 
dont il appela les armées dès 1791, tout cela, dis-je, 
eutson effet, lies royalistes constitutionnels, qui avaient 
cru pouvoir concilier la liberté et la royauté, ménager 
l’ancien culte, se trouvèrent cruellement démentis par 
le roi même et le clergé ; ils furent brisés, firent place 
aux Girondins; qui tuèrent la royauté, aux Monta- 
gnards, qui tuèfentle roi, mais qui, par cela même, 
créèrent dans la sensibilité populaire et dans le cœur 
des femmes la plus redoutable machine de là contre- 
révolution : la légende de Louis XVI. 
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MADAME ROLAND (91-95). 


Pour vouloir la République, l’inspirer, la faire, ce 
n’était pas assez d’un noble cœur et d’un grand es- 
prit. 11 fallait encore une chose... Et quelle? Être 
jeune, .avoir cette jeunesse d’âme, cette chaleur de 
sang, cet aveuglement fécond qui voit déjà dans le 
monde ce qui n’est encore qu’en l’àme, et qui, le 
voyant, le crée... 11 fallait avoir la foi. 

il fallait une certaine harmonie, non-seulement de 
volonté et d’idées, mais d’habitudes et de mœurs ré- 
publicaines; avoir en soi la république intérieure, la 
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république morale, la seule qui légitime et fonde la 
république politique: je veux dire posséder le gou- 
vernement de soi-même, sa propre démocratie, trou- 
ver sa liberté dans l’obéissance au devoir... Et il fal- 
lait encore, chose qui semble contradictoire, qu'une 
telle âme, vertueuse et forte, eût un moment pas- 
sionné qui la fit sortir d’elle-mêine, la lançât dans 
l’action. 

Dans les mauvais jours d’affaissement, de fatigue, 
quand la foi révolutionnaire défaillait en eux, plu- 
sieurs des députés et journalistes principaux de l’é- 
poque allaient prendre force et courage dans une 
maison où ces deux choses ne manejuaient jamais : 
maison modeste, le petit hôtel llrifannique de la rue 
Guénégdud, près le pont ?ieuf. Cette rue, assez som- 
bre, qui mène à la rue Mazarine, plus sombre en- 
core, n’a, comme on.sait, d’autre vue que les longues 
murailles de la Monnaie. Ils montaient au troisième 
étage, et là, invariablement, trouvaient deux per- 
sonnes travaillant ensemble, M. et madame Roland, 
venus récemment de Lyon. Le petit salon n’offrait 
qu’une table où les deux époux écrivaient; la cham- 
bre à coucher, entr’ouverte, laissait voir deux lits. 
Roland avait près de soixante ans, elle trente-six, et 
paraissait beaucoup moins; il semblait le père de sa 
femme. C’était un homme assez grand et maigre, 
l’air austère et passionné. Cet homme, qu’on a fnrp 
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sacriüé à Ja gloire de sa femme était un ardent 
citoyen qui avait la France dans le cœur, un de ces 
vieux Français de la race des Vauban et des Bois- 
guilbert, qui, sous la royauté, n’en jwursui valent pas 
moins, dans les seules voies ouvertes alors, la sainte 
idée du bien public. Inspecteur des manufactures,' il 
avait passé toute sa vie dans les travaux, les voyages, 
à rechercher les améliorations dont notre industrie 
était susceptible. Il avaU publié plusieurs de ces 
voyages, et divers traités ou mémoires, relatifs ù 
certains métiers. Sa belle et courageuse femme, sarts 
se rébuter de l’aridité des sujets, copiait, traduisait, 
compilait pour lui. \/Art du toiirbier, VArt du fabri- 
cant de laine ruse et sèche, \e Dictionnaire des inanu- 
faelures, avaient occupé la belle main de madame 
Ilolaad, absorbé scs meilleures années, sans autre 
distraction que la naissance et l’allaitement du seul 
entinit qu’elle ail eu. Etroitement associée aux tra- 
vaux, aux idées de son mari, elle avait pour lui une 


* Avant son mariage avec Roland, mademoiselle Phlipon avait été 
obligée, par riiiconduilc de son père, de se réfugier dans un louvent 
de la rue Neuvc-Saint-Llienne, (pii mène au Jardin des Plantes; 
petite rue si illustre par le souvenir de Pascal, de Rollin, de Ber- 
nardin de Saint-Pierre. KRe y vivait, non en religieuse, mais dans sa 
chambre, entre Plulaïquc et Rousseau, gaie et courageuse, comme 
toujours, mais dans une extrême pauvreté, avec une sobriété plus 
que Spartiate, et semblant déjà s’exercer aux vertus de la Répu- 
blique. 
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sorte de culte filial, jusqu’à lui préparer souvent ses 
aliments elle-même; une préparation ■toute spéciale 
était nécessaire, l'estomac du vieillard était délicat, 
fatigué par le travail. 

Roland rédigeait lui-même, et n’employait nulle- 
ment la plume de sa femme à cette époque; ce fut 
plus tard, devenu ministre, au milieu d’embarras, 
de soins infinis, qu’il y eut recours. Elle n’avart 
aucune impatience d’écrire, et, si la Révolution ne fût 
venue la tirer de sa retraite, elle eût enterré ces dons - 
iuutiles, le talent, Téloquence, aussi bien que la 
beauté. 

Quand les politiques venaient, madame Roland ne 
se mêlait pas d’elle-même aux discussions, elle con- 
tinuait son ouvrage ou écrivait des lettres; mais si, 
comme il arrivait, on en appelait à elle, elle parlait 
alors avec une vivacité, une propriété d’expressions, 
une force gracieuse et pénétrante, dont on était tout 
saisi. « L’amour-propre aurait bien voulu Irouverde 
l’apprêt dans ce qu’elle disait; mais il n’y avait pas 
moyen; c’était tout simplement une nature trop par- 
faite. » 

Au premier coup d’œil, on était tenté de croire 
qu’on voyait la Julie de Rousseau*; à tort, ce n’était 


* Voyez les portraits de Lémonley, Riouffe el tant d'.iulres; comme 
gra\ure, le bon cl naïf portrait mis p.nr Cbampagiieux en tète de lu 
prcinicre édition des Mémoires (an VIII). Elle est prise peu avant fe 
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ni la Julie ni la Sophie, i^’était madame Koland, une 
lille de Rousseau certainement,- plus légitime encore 
peut-être que celles qui sortirent immédiatement de 
sa plume. Celle-ci n’était pas comme les deux autres 
une noble demoiselle. Manon Phlipon,. c’est son nom 
de fille (j’en suis fâché pour ceux qui n’aiment pas les 
noms plébéiens), eut un graveur pour père,’ et elle 
gravait elle-même dans la maison paternelle. Elle 
procédait du^icuple; on le voyait aisément à un cér- 
tain éclat de sang et de carnation «ju’on a beaucoup 
moins dans les classes élevées; elle avait la main belle, 
mais non pas petite, la bouche un peu grande, le 
menton assez retroussé, la taille élégante, d’une 
cambrure marquée fortement, une richesse de han- 
clies et de sein que les dames. ont rarement. 

Elle différait encore en un point des héroïnes de 
Rousseau, c’est qu’elle n’eut -pas leur faiblesse. 
Madame Roland fut vertueuse, nullement amollie par 
l'inaction, la rêverie où languissent les femmes; elle 
fut au plus haut degré laborieuse, active, le travail 
fut pour elle le gardien de la vertu. Une idée sacrée, 
le devoir, plane sur cette belle vie, de la nai.ssance à 

lenips de sa mort, à trente-neuf ans. Elle est forte, et déjà un peu 
maman, si ou ose le dire, très-sereine, ferme et résolue, avec une 
tendance visiblement critique. Ce dernier caractère ne tient pas seu- 
lement à sa polémique révolutionnaire ; mais tels sont en général ceux 
qui ont lutté, qui ont peu donné au plaisir, qui ont contenu, ajourne 
la passion, qui n’ont pas eu entin leinr satisfaction en ce monde.' 

13 
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lu niurt; elUi se rend ce témoignage au derniei' mo- 
ment, à l’heure où l’on ne ment pins : « Personne, 
.dit-elle, moins que moi n’a connu le volupté. » - — Et 
ailleurs . « J'ai commandé à mes sens. » 

Pure dans la maison paternelle, au quai de l’Hor- 
loge, comme le bleu profond du ciel, qu’elle regar- 
dait, dit-elle, de là jusqu’aux Champs-Hlysées ; — 
pure à la table de son sérieux époux, travaillant infa- 
tigablement pour lui; — pure au berceau de son en- 
fant, qu’elle s’obstine à allaiter, malgré de vives dou- 
leurs; — elle ne l’est pas moins dans les lettres qu’elle 
écrit à ses amis, aux jeunes hommes qui l’entouraient 
d’une amitié passionnée'; elle les calme et les con- 
sole, les élève aü-dessus de leur faiblesse. Ils lui res- 
tèrent fidèles jusqu’à la mort, comme à la vertu elle- 
même. 

L’un d eux, sans songer au péril, allait en pleine 
Terreur recevoir d’elle, à sa prison, les feuilles im- 
mortelles où elle a raconté sa vie. Proscrit lui-même 


* Vayez la belle lettre à Bosc, alors fort troublé d'elle et triste de 
la voir transplantée près de Lyon, si loin de Paris ; a Assise au coin 
du feu, après une nuit paisible et les soins divers de la matinée, mon 
ami à son bureau, ma petite à tricoter, et moi causant avec lun. veil- 
lant l’ouvrage de l’autre, savourant le bonheur d'être bien chaude- 
ment au sein de ma petite et chère famille, écrivant à un ami, tandis 
que la neige tombe sur tint de malheureux, je m’attendris sur leur 
sort, > etc. — Doux tableaux d’intérieur, sérieux bonheur de la vertu, 
montré au jeune homme pour calmer son cœur, l’épurer, l’élever... 
Demain pourtant le vent de la tempête aura emporté ce nidl... 
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et poursuivi, fuyant gur la neige, sans abri que l’ar- 
bre chargé de givre, il sauvait ces feuilles sacrées; 
elles le sauvèrent peut-être, lui gardant sur la poi- 
trine la chaleur et la force du grand cœur qui les 
écrivit*. 

ïiCs homraesqui souffrent à voir une vertu trop par- 
faite ont cherché inquiètement s’ils ne trouveraient 
pas quelque faiblesse en la vie de celte femme; et, sans 
preuve, sans le moindre indice*, ils ont imaginéqu’au 
fort du drame où elle devenait acteur,’ à son moment 
le plus viril, parmi les dangers,^ les horreurs (après 
Septembre apparemment? ou la veille du naufrage 
qui emporta la Gironde?), madame Rdand avait le 


‘ Ce fut lui aussi, l’hannâte et digne Bosc, qui, au dernier niomeni, 
s’élevant au-dessus de lui-môoie, pour accomplir en elle l'idéal su- 
prême qu’il y avait toqjours admiré, lui donna le noble conseil de ne 
point dérober sa mort aux regards, dé ne poibt s’empoisonner, mais 
d’accepter l’échafaud, de mourir publiquement, d'honorcr par son 
courage la République et l’humanité. Il la suit à l’immortalité, pour 
ce conseil héroïque. Madame Roland y marche souriante, la main dans 
la main de son austère époux, et elle y mené avec elle ce jeune groupe 
d'aimables, d’irréprochables amis [sans parler de la Gironde), Rose, 
Champagneux, Bancal des Issarts. Rien ne les séparera. 

- * Si vous cherchez ces indices, on vous renvoie à deux passages des 
Mémoires de madame Roland, lesquels ne prouvent rien du tout. EHe 
parle des passions, « dont à peine, avec la vigueur d’un athlète, elle 
sauve l’âge mùr. > Que conclurez-vous de là? — Elle parle des 
X bonnes raisons » qui, vers le 31 mai, la pous.<aicnt au départ. Il 
est bien extraordinaire ef absurdement hardi d’induire que ces 
bonnes raisons ne peuvent être qu’un amour pour Rarharoux ou 
Ruzot. 
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temps, le cœur d'écouter les galanteries et de feire 
l’amour... La .seule chose qui les embarrasse, c’e.st 
de trouver le nom de l’amant favorisé. 

^ Encore une fois, il n’y a nul fait qui motive ces 
suppositions. Madame Roland, tout l’annonce, fut 
toujours reine d'ellc-mcme, maîtresse absolue de ses 
volontés, de ses actes. N’eut-elle aucune émotion? 
cette âme forte, mais passionnée, n’eut-elle pas son 
orage?... Cette question est tout autre, et sans hésiter 
je répondrai : Oui. 

Qu’on me permette d’insister. — Ce fait , peu re- 
marqué encore, n’est point un détail indifférent, pu- 
rement anecdotique de la vie privée. Il eut sur ma- 
dame Roland une grave influence cu9l , et la puissante 
action qu’elle exerça dès cette époque serait beaucoup 
moins explicable, si l’on ne voyait à nu les causes 
particulières qui passionnaient alors cette âme, jus- 
que-là calme et forte, mais d’une force tout assise en 
soi et sans action au dehors. 

Madame Roland menait sa vie obscure, laborieuse, 
en 8;), au triste clos de la Platière, près de Villefran- 
che, et non loin de Lyon. Elle entend, avec toute la 
France,' le canon de' la Bastille : son sein s’émeut et 
se gonfle ; le prodigieux événement semble réaliser 
tous ses rêves, tout ce qu’elle a lu des anciens, ima- 
giné, espéré; voilà qu’elle a une patrie. La Révolution 
s’épand sur la France; Lyon s’éveille, et Villefranche, 
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la campagne, tous les villages. La fédération de 90 
appelleà Lyon une moitié du royaume, toutes les dé- 
putations de la garde nationale, de la Cor.se à la Lor- 
raine. Dès le matin, madame Roland était en extase 
sur -l’admirable quai du Rhône, et s’enivrait de teut 
ce peuple, de cette fraternité nouvelle, de celte splen- 
dide aurore. Elle en écrivit le soir la relation pour son 
ami (ihampagneux, jeune homme de Lyon, qui, sans 
profit et par pur patriotisme, faisait un journal. Le 
numéro, non signé, fut vendu à soixante- mille. Tous 
ces gardes nationaux, retournant chez eux, emportè- 
rent, sansle savoir, l’âme de madame Roland.. • 

Elle aussi, elle retourna, elle revint pensive dans, 
.son désert, au dos delà Matière, qui lui parut, plus 
qu’à l’ordinaire encorCj stérile <T aride. Peu. propre 
alors aux travaux techniques dont l’occupait sort 
mari, elle lisait le Procès-verbal, si intéressant, des. 
électeurs de 89, la révolution du 14 juillet, la prise 
de la Bastille. Le hasard voulut justement qu'un de 
ces électeurs, M. Bancal des Issarts, fût adressé aux 
Roland par leurs amis de Lyon, et passât quelques 
joui^chez eux. M. BancaL d'une famille de fabricants 
de Montpellier, mais transplantée à Clermont, y avait 
été notaire; il venait de quitter cette position lucra- 
tive pour se livrer tout entier aux études de son choix, 
aux recherches politiques et philanthropiques, aux 
devoirs du citoyen. Il arait environ quarante ans, rien 

13. 
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brillant, mais beaucoup de douceur et de sensibi- 
lité, un cœur bon et charitable.il avait eu une édu- 
cation fort religieuse, et, après avoir traversé une 
période philosophique et politique, la Convention, 
une longue captivité en< Autriche, il est mort dans de 
grands sentiments de piété, dans la lecture de la Bi- 
ble, qu’il s'essayait à lire en hébreu. 

11 fut amené à la Platière par un jeune médecin, 
Lanthenas, ami des Roland, qui vivait beaucoup chez 
eux, y passant des semaines, des mois, travaillant 
avec eux, pour eux, faisant leurs commissions. La 
douceur de Lanthenas, la sensibilité de Bancal des 
Issarts, la bonté austère mais chaleureusede Roland, 
leur amour commun du beau et du bon, leur atta- 
chement à cette femme parfaite qui leur en présentait 
l’image, cela formait tout naturellement un groupe, 
une harmonie complète. Ils se convinrent si bien, 
qu’ils se demandèrent s’ils ne pourraient continuer 
de vivre ensemble. Auquel des trois vint celte idée, 
on ne le sait; mais elle fut saisie par Roland avec vi- 
vacité, soutenue avec chaleur. Les Roland, en réunis- 
sant tout ce qu'ils avaient, pouvaient apporter, à l’as- 
.sociation soixante mille livres; Lanthenas on avait 
v'mgl ou un peu plus, à quoi Bancal en aurait joint 
uno centaine de millci Gela faisait une somme asset 
ronde, qui leur permettait d’acheter des biens natio- 
naux, alors à vil prix. 


Digitized by GoogI 


DK LA RÈVOLrTIOîV. IM 

Rien tle plus louchant, de plus digne, de plus hon- 
nête, que les lettres où Roland parle de ce projet à 
Bancal. Cetlc .nohle confiance, cette foi à l’amitié, à 
la verlu^ donne et de Roland et d’eux tous la plus 
haute idée : « Venez, mon ami,. lui dit-il. Eh! que 
tardez-vous?.... Vous avez vu notre manière franche 
et ronde: ce n’csl point à mou, âge qu’on change, 
quand on n’a jamais varié^ . . Nous'préchons le patrio- 
tisme, nous élevons Tàme; le docteur fait son métier; 
ma femme est l’apothicaire des malades du canton. 
Vous et moi, nous ferons les affaires, » etc. 

La grande affaire de Roland, c’était de catéchiser 
les paysans de la- contrée, de leur prêcher le nouvel 
Evang^. Marcheur admirable malgré son âge, par- 
fois, le )»âton à la main, il s’en allait jusqu’à Lyon 
avec son ami Lanlhenas, jetant la bonne semence de 
la libellé sur tout le chemin. Le digne homme croyait 
trouver dans Bancal un auxiliaire utile, un nouveau 
missionnaire, dont la parole douce et onctueuse fe- 
rait des miracles. Habitué à voir l’assiduité désinté- 
resséc'du jeune Lantlienas près de madame Roland, il 
ne lui venait pas meme à l'esprit que Bancal, plus 
âgé, plus sérieux, pût apporter dans sa maison autre 
chose que la paix. Sa femme, qu'il aimait pourtant si 
profondément, il avait un peu oublié qu’elle fût une 
femme, n’y voyant que l’imnluable compagnon de ses 
travaux. Laborieuse, sobre) frâiche et purd, le teint 
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transparent, 1 œil ferme et limpide, madame Roland 
était la plus rassurante image de la force et de-^la 
vertu. Sa grâce était bien d’une femme, mats son 
mâle esprit, sonJbœur stoïque, étaient d’un homme. 
On dirait plutôt, à regarder ses amis, que, près d’elle, 
ce sont eux qui muii femmes; Bancal, Lanthenas, 
Bnsc, ChampagndÉtt^^ont tous des tmits assez doux. 
Et le plus femme de tous par le cœur peut-être, le 
plus faible, c’est celui qu’on croit le plus ferme, c’est 
l’austère Roland, faible d’une profonde passion de 
vieillard, suspendu à la vie de l’autre; il n’y paraîtra 
que trop à la mort. 

La situation eût été, sinon périlleuse, du moins 
pleine de combats, d’orages. C’était Volmar appelant 
Saint-Preux auprès de Julie, c’était la barque en pé- 
ril aux rochers de Meillerie. Il n’y eût pas eu nau- 
frage, croyons-le, mais il valait miaix ne pas s’em- 
barquer. 

C’est ce que madame Roland écrit à Bancal dans 
une lettre vertueuse, mais en même temps trcq) naïve 
et trop émue. Cette lettre, adorablement imprudente, 
est restée par cela même un monument inappréciable 
de la pureté de madame Roland, de son inexpérience, 
de la virginité de cœur qu’elle conserva toujours... 
On ne peut lire qu’à genoux. 

Rien ne m’a jamais plus surpris, touché... Quoi! 
ce héros fut donc vraiment une femme? Voilà donc 
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un niomonl (l'unique^ où oe grand courage a fléchir. 
La cuirasse du guerrier s’entr' ouvre, et c’est une 
femme qu’on voit, ie sein blessé de Cloriiide. 

Bancal avait écrit aux Roland une lettre affectueuse, 
tendre, où il disait de cette union projetée : «Elle fera 
le charme de notre vie, et nous ne serons pas inutiles 
à nos semblables. » Roland, alors à Lyon, envoya la 
lettre à sa femme. Elle était seule à la campagne; l’été 
avait été très-sec, la chaleur était forte, quoiqu’on fût 
déjà en octobre. Le tonnerre grondait, et pendant 
plusieurs jours il ne cessa j)oinl. Orage au ciel et sur 
la terre, orage de la passion, orage de la Révolution... 
De grands troubles, sans doute, allaient arriver, un 
flot inconnu d’événements qui devaient bientôt boule- 
verser les cœurs et les destinées; dans ces grands mo- 
ments d’atlenle, l’homme croit volontiers que c’est 
pour lui que Dieu tonne. 

Madame Roland lut à peine, et elle fut inondée de 
larmes. Elle se mil à sa table sans savoir ce qu’elle 
écrirait; elle écrivit son trouble même, ne cacha point 
qu’elle pleurait. I]’ëtait bien plus qu’un aveu tendre. 
3Iais, en même temps, cette excellente et courageuse 
femme, brisant son espoir, se faisait l’effort d’écrire : 
« Non, je ne suis point assurée de votre bonheur, je 
ne me pardonnerais point de l’avoir troublé. Je crois 
vous voir l’attacher à des moyens que je crois faux, à 
une espérance que je dois interdire. » Tout le reste 
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est -un mélange bien toucliant de .vertu, de passion, 
d'inconséquence; de temps à autre, un accent mélan- 
colique, et je ne sais quelle sombre prévision du des- 
tin: «Quand est-ce que nous vous reverrons?... Ques- 
tion que je me fais souvent et que je n’ose résoudre... 
Mais pourquoi chercher à pénétrer l’avenir que la 
nature a voulu nous cacher?-Laissons-le donc sous le 
voile imposant dont elle le couvre, puisqu’il ne nous 
est pas donné de le pénétrer; nous n’avons sur lui 
qu’une sorte d’influence,, elle est grande sans doute : 
c’est de préparer son bonheur par le sage emploi du 
présent... » — Et plus loin : « 11 ne s’est point écoulé 
vingt-quatre heures dans la semaine que le tonnerre 
ne se soit fait entendre. 11 vient encore de gronder, 
.l’aime assez la teinte qu’il prête à nos campagnes, 
elle est auguste et sombre, mais elle serait terrible 
qu’elle ne m’inspirerait j>as plus d’elTroi... » 

Bancal était sage et honnête. Bien triste, malgré 
riiiver, il passa en .Angleterre, et il y resta longtemps. 
O.serai-je le dire? plus longtemps peut-être que ma- 
dame Roland ne l’eût voulu elle-même. Telle est l’in- 
conséquence du cœur, même le plus vertueux. Ses 
lettres, lues attentivement, offrent une fluctuation 
étrange, elle s’éloigne, elle se rapproche; par mo- 
ments elle se défie d’elle-même, et par moments se 
rassure. 

Qui dira qu’en février, partant -pour Paris, où les 
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iilVaires de la ville de- Lyuu unienaieiil Roland, elle 
n'ait pas quelque joie secrète de se retrouver au grand 
centre où Bancal va nécessairement revenir? Mais 
c’esl jvisfement Paris qui bientôt donne à ses idées un 
tout autre cours. La passion se Iransfonne, elle se 
tourne entièrement du côté des allaires publiques. 
Chose bien intéressante et touchante à observei’. 
.Après la grande émotion de la fédération lyonnaise, 
ce spectacle attendrissant de runion de tout un peu- 
ple, elle s'était trouvée faible et tendre au sentiment 
individuel. Et maintenant ce sentiment, au spectacle 
de Paris, redevient tout général, civique et patrioti- 
(|ue; madame Roland se retrouve elle-mcmeet n’aime 
plus que la France. 

S’il s’agissait d’une autre, femme, je dirais qu’elle 
fut sauvée d’elle-mème par la Révolution, par la Ré- 
publique, par le combat et la mort. Son austère union 
avec Roland fut conlirinée par leur participation com- 
mune au.\ événements de l’époque. Ce mariage de 
travail devint un mariage de luttes communes, de sa- 
crifices, d’efforts héroïques. Préservée ainsi, elle ar- 
riva, pure et victorieuse, à l’échafaud, à la gloire. 

Elle vint! à Paris en février ÎH , à la veille du mo- 
ment si grave où devait s’agiter la question de la Ré- 
publique; elle y apportait deux forces, la vertu à la 
fois et la passion. Réservée jusque là dans son désert 
pour les grands événements, elle arrivait avec une 
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jeunesse d'esprit , une fraîcheur d’idées , de stnili- 
nients, d’impressions, à rajeunir les politiques les 
plus fatigués. Eux, ils étaient déjà las; elle, elle nais- 
sait de ce jour. 

Autre force mystérieuse. -Cette personne très-pure, * 
admirablement gardée par le sort, arrivait pourtant 
le jour où la femme est bien redoutable, le jour où 4e 
devoir ne sulbra plus, le jour où le cœur, longtemps 
contenu, s’épandra. Elle arrivait invincible, avec une 
force d’impulsion inconnue. Nul scrupule ne la retar- 
dait; le bonheur voulait que, le sentiment personnel 
s’étant vaincu ou éludé, l'àine se tournait tout entière . 
vers un noble but, grand, vertueux, glorieux, et, n’y 
sentant que l’honneur, se lançait à pleines voiles sur 
ce nouvel océan de la révolution et de la patrie. 

, Voilà pourquoi, en ce moment, elle était irrésisti- 
ble. Tel fut à peu près Rousseau, lorsque après sa pas- 
sion mallieureuse pour madame d’Houdetot, retombé 
sur lui-même et rentré en lui, il -y retrouva un foyer 
immense, cette inextinguible flamme où s'embrasa 
tout le siècle; le nôtre, à cent ans de distance, en sent 
encore la chaleur. 

Rien de plus sévère que le premier coup d’œil de 
madame Roland sur Paris. L’Assemblée lui fait hor- 
reur, ses amis lui font pitié. Assise dans les tribunes 
de l'Assemblée ou des Jacobins, elle perce d’un œil 
pénétrant tous les caractères, elle voit à nu les fausse- 
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tés, les lâchetés, les bassesses, ^ la cuiiiéilie des couslt- 
tutiunuels, les tergiversations, l'indécisioa des amis 
de la liberté, lülc ne ménage nullement ni Brissot, 
qu’elle aime, niais qu'elle trouve timide et léger, ni 
Condorcet,. qu’elle croit double, ni Faucbel, dans le- 
quel « elle voit bien qu'il y a un prêtre. »- A peine 
fait-elle grâce à Pétion et Robespierre; encore on.voit 
bien que leurs lenteurs, leurs ménagements, vont 
peu à son impatience. Jeune, ardente, fortes sévère^, 
elle leur demande compte à tous, ne veut piM enten- 
dre palier de délais, d’obstacles; elle les somme d’ê- 
tre hommes et d’agir. . ■ 

Au triste spectacle de la liberté entrevue, espéré^, 
déjà perdue, selon elle, elle voudi’ait retourner à Lyon, 
« elle verse des larmes de sang... 11 noue faudra, dit>- 
elle (le 5 mai), une nouvelle -insurrection, ou nous 
sommes perdus pour le bonheur ou la liberté; mais 
je doute qu'il y ait assez de vigueui' dans le peuple.... 
La guerre civile, même, tout horrible qu’elle soit, 
avancerait la régénération de notre caractère et de 
nos mœurs... — 11 faut être prêt à tout, meme à 
"mourir sans regret. » 

La génération dont madame Roland désespère si 
aisément avait des dons admirables, la foi au progrès, 
le désir sincère du bonheur des hommes, l’amour 
ardent du bien public; elle a étonné le monde par la 
grandeur des sacrilices. Cependant, il liait le dire, à 
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cette époque où la situation ne coininandait pas en- 
core avec une force im|)érieuse, ces caractères, fortoés 
sous l’ancien régime, ne s'annonçaient pas sous un 
aspect mâle et sévère. Le courage d’esprit manquait. 
L’initiative du génie ne fut alors chez personne; je 
n’excepte pas Mirabeau, malgré son gigantesque ta- 
lent. 

Les hommes d’alors, il faut le dire aussi, avaient 
déjà immensément écrit, parlé, coinhattu. Que de 
travaux, de discussions, d-’événeinents entassés! Que de 
réformes rapides ! Quel renouvellement du monde 1 . . . 
La vie des hommes importants de l’.Assemblée, de la 
presse, avait été si laborieuse, qu’elle nous semble un 
problème;' deux séances de l’Assemblée, sans repos 
que les séances des Jacobins et autres clubs, jusqu’à 
onze heures ou minuit ; puis les discours à préparer 
pour le lendemain, les articles, les affaires et les- in- 
trigues. les séances des comités, les conciliabules po- 
litiques... L’élan immense du premier moment, l’e.s'- 
poir infini , les avaient d’obord mis à même de 
supporter tout cela. Mais enfin l’effort durait, le tra- 
vail sans fin ni bornes; ils étaient un peu retombés. 
Cette génération n’était plus entière d’esprit ni de 
force; (Juelque sincères que fussent ses convictions, 
elle n’avait pas la jeunesse, la frarîcbeûr d’esprit, le 
premier élan de la foi. 

Le '2!2 juin, au milieu de l’hésitation universelle 
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des politiques, madame Roland n’iiésita point. Elle 
écrivit, et flt écrire en province, pour qu'à l’encontre 
de la faible et pâle adresse des Jacobins les assem- 
blées primaires demandassent une convocation géné- 
rale : « Pour délibérer par otii et par iioti s’il convieni 
deconserver au gouvernementla forme monarchique. » 
— Elle prouve très-bien, le 24, « que toute régence 
est impossible, qu’il faut suspendre Louis XVI, » etc. 

Tous ou presque tous reculaient, hésitaient, flot- 
taient encore. Ils balançaient les considérations d’in- 
térêts, d’opportunité, s’attendaient les uns les autres, 
.se comptaient. « Nous n’étions pas douze républicains 
en 89, » dit Camille Desmoulins. Ils avaient bien 
multiplié en 91, grâce au voyage deVarennes, et le 
nombre était immense des républicains qui l’étaient 
sans le savoir; il fallait le leur apprendre à eux-mêmes. 
Ceux-là seuls calculaient bien l’affaire, qui ne vou- 
laient pas calculer. En tête de cette avant-garde mar- 
chait madame Roland; elle jetait le glaive d’or dans 
la balance indécise, son courage et l’idée du droit. 
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. Madame Roland, à cette époque, à en juger par ses 
lettres, était beaucoup plus violente qu'elle ne le parut 
plus tard. Elle dit en propres termes : « La chute du 
trône est arrêtée dans la destinée des empires... Il 
faut qu’on juge le Roi... Chose cruelle à penser, nou.s- 
ne saurions être régénérés que par le sang. » 

Le massacre du Champ de Mars (juillet IM), où ceux 
qui demandaient la république furent fusillés sur l’au- 
tel, lui parut la mort de la liberté. Elle montra le plus 
touchant intérêt pour Robespierre, que l’on croyait en 
péril. Elle alla, à onze heures du soir, rue de Sain- 
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longe, au Marais, où H demeurait,- pour lui ofrtir un 
asile. Mais il était resté chez le menuisier Duplay, rue 
Saint-Honoré. De là, M. et madame Roland allèrent 
chez Buzot le prier de détendre Robespierre à l’As- 
semblée. Buzot refusa; mais Grégoire, qui était pré- 
sent, s’engagea à le laire, 

. Ils étaient venus à Paris pour les affaires de la ville 
de Lyon. Ayant obtenu ce qu’ils voulaient, ils retour- 
nèrent dans leur solitude. Immédiatement^^? septem- 
bre 91), madame Roland écrmt à Robespierre une 
fort belle lettre,' à la fois Spartiate et sentimentale , 
lettre digne, mais flatteuse. Cette lettre, un peu ten- 
due, sent peut-être le calcul et l’intention politique. 
Elle était visiblement frappée de l’élasticité prodi- 
gieuse avec laquelle la machine jacobine, loin d’être 
brisée, se relevait alors dans toute la France, et du 
grand rcde politique de l’bommQ qui se trouvait le 
centre de la société. J’y remarque les passages qui 
suivent j , / 

« Lors même que j’aurais suivi la marche du Corps 
législatif dans les papiers publies, j’aurais distingué le 
petit nombre d’hommes courageux, fidèles aux prin- 
cipes, et parmi ces hommes, celui dont l’énergie n’a 
cessé de... etc. J’aurais voué à ces élus l’attachement et 
la reconnaissance. — (Suivent des choses très-hautes ; 
Faire le bien comme Dieu, sans vouloir de recon- 
naissance.) Le peu d’âmes élevées qui seraient capa- 

14 


Digitized by Google 



162 


LES FEMMES 


-l)los de grandes -choses, dispersées sur la surface de la 
ferre, et cominandées par les circonstances, ne pa- 
vent jamais se'réunir pour agir de concert.,. — (Elle 
s’encadre gracieusement de son ctifant, de la nature, 
nature triste toutefois. Elle esquisse fe paysage piet- 
reux, la sécheresse extraordinaire. — Lyon aristo- 
crate. — A la campagne, on croit Roland aristocrate; 
on a crié : A la lanterne! etc.) — Vous avez beau- 
coup fait,’ monsieur, pour démontrer et répandre ces 
principes; il est beau, il est consolant de pouvoir se 
rendre ce témoignage, à un âge où tant d’autres ne 
savent point quelle carrière leur est réservée... Si je 
n’a:\’ais considéré que ce que je pouvais vous mander, 
je me serais abstenue de vous écrire; mais sans avoir 
rien à vous apprendre, j’ai eu foi à l’intérêt avec lequel 
vous recevriez des nouvelles de deux êtres dont l’àme est 
faite pour vous sentir, et qui aiment à vous exprimer une 
estime qu’ils accordent à peu- de personnes, un atta- 
chement qu’ils n’ont voué qu’à ceux qui placent au- 
dessus de tout la gloire d'être justes et le bonheur 
d’être sensibles. M. Roland vient de me rejoindre, fa- 
tigué, attristé.., » etc. 

Nous ne voyons pas qu’il ait répondu à ces avan- 
ces. Du Üirondin au Jacobin) il y avait dilVérenoe, non 
fortuite, mais naturelle, innée, différence d'espèce, 
haine institiclive, comme du loup au chien. Madame 
Roland, m particnlier, par ses qualités brillantes et 
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viriles, eiîaroiichak Robespierre. Tous deux avaient 
ce qui semblerait pouvoir rapprocher les hommes, et 
qui, au contraire, crée entre eux les plus vives anti- 
pathies : avoir t/n même défaut. Sous l’héroïsme de 
l’une, sous la persévérance admirable de l’autre, il v 
avait un défaut commun, disons-le, un ridicule. Tous 
deux, ils écrivaient toujours, ils étaient nés scribes. 
Préoccupés", on le verra, du style autant que des af- 
faires, ils ont écrit la -nuit^ le jour, vivant, mourant;- 
dans les plus terribles crises et presque sous le cou- 
teau, la plume et le style furent pour eux une pensée 
obstinée. Vrais fds du dix-huitième siècle, du siècle 
éminemment littéraire et bellétriste, pour direcomme 
les Allemands, ils gardèrent ce caractère dans les tra- 
gédies d’un autre âge. Madame Roland, d’un cœur 
tranquille, écrit, soigne, caresse ses admirables por- 
traits, pendant que les crieurs publics lui chanteilt 
sous ses fenêtres : « La mort de la femme Roland » 
Robespierre, la veille du 9 thermidor, entre la pensée 
de l’asslassinat et celle de l’échafaud, arrondit sa pé- 
riode, moins soucieux de vivre, ce semble, que de 
rester bon écrivain. . ^ 

Gomme politiques et gebs de lettres, dès cette épo- 
que, ils s’aimaient peu. Robespierre, d’ailleurs, avait 
un sens trop juste, une trop parfaite entente de l'unité 
de vie nécessaire atix grands travailleurs, pour se rap- 
procher aisément de cette femme, de cette reine, Prés 
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de madame- Roland, qu’eût ct6 la vie tl’unan.-i? ou 
l’obéissance, ou l’orage. 

M. et madame Roland ne revinrent à Paris qu’en 92, 
lorsque la force des choses, la- chute imminente du 
trône, porta la Gironde aux affaires. Madame Ro- 
land fut, dans les salons dorés du ministère de l’inté- 
rieur, ce qu’elle avait été dans sa solitude rustique. 
Seulement ce qu’il y avait naturellement en elle de 
sérieux, de fort, de viril, de tendu, y parut souvent 
hauteur et lui fit beaucoup d’ennemis. 11 est faux 
qu’elle donnât les places, plus vrai qu’au contraire 
elle notait les pétitions de mots sévères qui écartaient 
les solliciteurs.- 

Les deux ministères de Roland appartiennent à 
riiistoire plus qu’à la biographie. Un mot senlement 
sur la fameuse lettre au roi, à propos de laquelle on a 
inculpé, certes à tort, la loyauté du ministre et de sa 
femme. 

Roland, ministre républicain d’un roi, se sentant 
chaque jour plus dépla.cé aux Tuileries, n’avait mis le 
pied dans ce lieu fatal qu’à la condition positive qu’un 
.secrétaire, nommé ad hoc expressément, écrirait cha- 
que jour tout au long les délibérations, les avjs, pour 
qu’il en restât témoignage, et qu’en cas de perfidie 
on pût, dans chaque mesure, diviser et distinguer, 
faire la part précise de responsalulité qui revenait à 
chacun. 
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•La promesse ne fut pas tenue; le ro» ne le voulut 
poii>t. Roland alors adopta deux moyens qui le cou- 
vraient. Convaincu que la publicité est Tâme d’un 
État libre, il publia chaque jour dans un journal, le 
Thermomètre, tout ce qui pouvait se donner utile- 
ment des décisions du conseil; d’autre part, il minuta , 
par la plume de sa femme, une lettre franche, vive et 
forte, pour donner au roi, et plus tard peut-être au 
public, si le roi se moquait de lui. 

Cette lettre n’était point confidentielle ; elle ne pro- 
mettait nullement le secret, quoi qu’on ail dit. Elle 
s’adressait visiblement à la France autant qu’au roi, 
et disait, en propres termes^ que Roland n’avait re- 
couru à ce moyen qu’au défaut du secrétaire et du re- 
gistre qui eussent pu témoigner pour lui. 

Elle fut remise par Roland le 10 juin, le même jour 
où la cour faisait jouer contre l’.Assemblée une nou- 
velle machine, une pétition menaçante,- où l’on disait 
perfidement, au nom de huit mille prétendus gardes 
nationaux, que l'appel, des vingt mille ,1'édérés des dé- 
partements était un outrage à la- garde nationale de 
Paris. 

^Le 11 ou 12, le roi ne parlant pas de la lettre, 
Roland prit le parti de la lire tout haut en conseil. 
Cette pièce, vraiment éloquente, est la suprême pro- 
testation d'une loyauté républicaine, qui pourtant 
montre, encore au roi la dernière porte de salut. H y a 
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dos paroles dures, de iwbles «t lendt’es aussi, celle-ci 
qui est sublime : «Non, la patrie n’est pas un mot; 
c’est un être auquel on a fait des sacrifices, à qui l’on 
s’attache chaque jour par les sollicitudes qu’il cause, 
qu’on a créé par de grands efforts, qui s’élève au mi- 
lieu des inquiétudes et qu’on aime autant par ce qu’il 
coûte que par ce qu’on en espère...» Suivent de graves 
avertissements, de trop véridiques prophéties sur les 
chances terribles de la résistance, qui forcera la Ré- 
volution de s’achever dans le sang. 

Cette lettre eut le meilleur succès que pût espérer 
•l’auteui\ Elle le fit renvoyer. 

Nous avons noté ailleurs les fautes du second minis- 
tère de Roland, l’hésitation pour rester à Paris ou le 
quitter à l’approche de l’invasion , la maladresse avec 
laquelle on fit attaquer Robespierre par un liomme 
aussi léger que Louvet, la sévérité impolitique avec 
laquelle on repoussa les avances de Danton. Quant 
au rq)roche de n’avoir point accéléré lu vente des 
biens nationau.\, d’avoir laissé là France .sans argent 
dans un teL péril, Roland fit de grands efforts pour ne 
pas le mériter; mais les administrations girondines 
de départements restèrent sourdes aux injonctions, 
aux sommations les plus pressantes. 

Dès septembre 92, M. et madame Roland couru- 
rent les plus grands périls pour la vie et pour l’hon- 
neur. On n’osa user du poignard; on employa les 
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iii'tues plus cruelles (le la caluiunie. En décembre 9^, 
un intrigant, nommé Viard, alla trouver Chabot, 
et Marat, se lit fort de leur lairc* saisir les lils 
d’un. grand complot girondin; Roland en était, et sa 
femme. Marat tomba sur l’hameçtm avec l’àpreté du 
requin; quand on jette au poisson vorace du bois, 
des pierres ou du fer, il avale indifféremment. Chabot 
était fort léger, gol)c-mouclie, s’il en fut, avec de l’es- 
prit, peu de sens, encore moins de délicatesse; il se 
dépéclia de croire, se garda bien d’examiner. LaCoii- 
veiilion perdit tout un jour à examiner ellc-méine, à 
se disputer, s’injurier. On lit au Viard l'honneur de 
le faire venir, et l’on entrevit fort bien que ce respec- 
table témoin, produit par Chabot et 3Iarat, était un 
espion qui probablement travaillait pour tous los par- 
tis. On appela, on écouta madame Roland, qui tou- 
cha tonte l’Assemblée par sa grâce et sa raison, ses 
paroles pleines de sens, de modestie et de tact. Chabot 
était accablé. Marat, furieux, écrivit le soir dans sa 
feuille que le tout avait été arrangé par les rolandistcs 
pour mystifier les patriotes et les rendre ridicules. 

Au 2 juin, quand la plupart des Girondins s’éloi- 
gnèrent ou se cachèrent, les plus braves, sans compa- 
raison, ce furent les Roland, qui jamais ne daignèrent 
décoücher ni changer d’asile. Madame Roland ne 
craignait ni la prison ni la mort ; elle ne redoutait 
rien qu’un outrage personnel, et, pour rester toujours 
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mfiitre»se de soii sort, elle ne s’endormait pas sans 
mettre un pistolet sous son ■chevet. Sur l’avis que k( 
Commune avait lancé contre Roland un décret d’arres- 
tation, elle courut aux Tuileries, dans l’idée héroïque 
(plus que raisonnable) d’écraser les accusateurs, de 
foudroyer la Montagne de son éloquence et de son 
courage, d’arracher à l’Assemblée la liberté de son 
époux. Elle fut elle-même arretée dans la nuit. U faut 
lire toute la scène dans ses Mémoires admirables, 
qu^on croirait souvent moins écrits d’une plume de 
femme que du poignard de Caton. Mais tel mot, arra- 
ché des entrailles maternelles, telle allusion touchante 
à l’irréprochable amitié, font trop sentir, par mo- 
ments, que ce grand homme est une femme, que cette 
âme, pour être si forte, hélas! n’en était pas moins 
tendre. 

Elle ne ht rien pour se soustraireà l’arrêstatinn, el 
vint à son tour loger à la Conciergerie près du cachot de 
la reine, sous ces voûtes veuves à peine de Vergniaud, 
de Brissotÿ et pleines de leurs ombres. Elle y vint roya- 
lement, héroïquement, ayant, comme Vergniaud, jeté 
le poison qu’elle avait, et voulu mourir au grand jour. 
Elle croyait honorer la République par son courage au 
tribunal et la fermeté de sa mort; Ceux qui la virent à 
la Conciergerie disent qu’elle était toujours belle, 
pleine de charme, jeune à trente-neuf ans; une jeu- 
nesse entière et puissante, un trésor de vie réservé. 
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jaillissait de ses beaux yeux. Sa force paraissait sur- 
tout dans sa douceur raisonneuse, dans l’irréprochable 
harmonie de sa personne et de sa parole. Elle s’était 
amusée en prison à écrire à Robespierre, non pour lui 
demander rien, mats pour lui faire la leçon. Elle la 
faisait au tribunal, lorsqu’on lui ferma la bouche. 
Le8, où elle mourut, était un-jour froidde novembre. 
La nature dépouillée et, morne exprimait l’état des 
cœurs; la Révolution aussi s’enfonçait dans son hiver, 
dans la mort des illusions. Entre les deux jardins sans 
feuilles, la nuit tombant (cinq heures et demie du 
soir), elle arriva au pied de la Liberté colossale, assise 
près de l’échafaud, à la place où est l’obélisque^ monta 
légèrement les degrés, et, se tournant vers la statue, 
lui dit, avec une grave douceur, sans reproche : « O 
Liberté I que de crimes commis en ton nom ! » 

Elle avait fait la gloire de son parti, de son époux, 
et n’avait pas peu contribué à les perdre. Elle a invo- 
lontairement obscurci Roland dans l’avenir. Mais elle 
lui rendait justice, elle avait pour cette àme antique, 
enthousiaste et austère, une sorte de religion. I..ors- 
qu’elle eut un moment l’idée de s’empoisonner, elle 
lui écrivit pour s’excuser près de lui de disposer de 
sa vie sans son aveu. Elle savait que Roland n’avait 
qu’une unique faiblesse, son violent amour pour elle^ 
d’autant plus profond qu’il le contenait 

Quand on la jugea, elle dit : « Roland se tuera. » 

15 
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üii ne put lui cjjclier sa morl. Ilutiré près de Rouen, 
chez des dames, aftiies très-sûres, il se déroba, et pour 
faire perdre sa trace, voulut s’éloigner. Le vieillard, 
par cette saison, n’aurait pas été bien lôin. Il trouva 
une mauvaise diligence qui allait au pas ; les routes 
de 95 n’étaient que fondrières, il n’arriva que le .soir 
aux confins de l’Eure. Dans l’anéantissement de toute 
police, les voleurs couraient les roules, attaquaient 
les fermes ;'des gendarmes les poursuivaient. Cela in- 
quiéta Roland, il ne remit pas plus loin ce qu’il avait 
résolu. 11 descendit, quitta la route, suivit une allée 
qui tourne pour conduire à un château; il s’arrêta au 
pied d’un chêne, tira sa canné à dard et se perça 
d’outre en outre. On trouva sur lui son nom, et ce 
mot : « Respectez les restes d’un homme vertueux. » 
L’avenir ne l’a pas démenti. Il a emporté avec lui 
l’estime de ses adversaires, spécialement de Robert 
Lindel.*. . 

' Nous ne résistons pas au plaisir de copier le portrait que Lémou- 
ley fait de madame Uoland : 

« J’ài vu quelquefois, dit-il, ) madame Roland avant '1789 : ses 
yeux, sa taille et sa chevelure étaient d’une beauté remarquable, et 
son teint délicat avait une fraîcheur et un coloris qui, joints à son air 
de réserve et de candeur, la rajeunissaient singulièrement. Je ne lui 
trouvai point l’élégance aisée d'une Parisienne, qu’elle s’attribue dans 
ses Mémoires; je ne veux point dire qu’elle eût de la gaucherie, 
parce que ce qui est simple et naturel ne saurait jamais manquer de 
grâce. Je me souviens que, la première fois que je la vis, elle réalisa 
l’idée que je m’étais faite de la petite-fille de Vevay, qui a tourné tant 
de têtes, de la Julie de J.-J. Rousseau; et, quand je l’entendis, l'illu- 
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sion lut encore plus complète. Madame Roland parlait bien, trop bien. 
L’amnur-propre aurait bien voulu trouver de l’apprùl dans ce qu'elle 
disait; mais il n'y avait pas moyen ; c'était simplement une nature trop 
parfaite. Esprit, bon sens, prnpiiété d’expressions, raison piquante, 
grice naïve, tout cela coulait sans étude entre des dents d'ivoire et 
des lèvres rosées; force était de s’y résigner. Dans le cours de la Ré- 
volution, je n’ai revu qu'une seule fois madame Roland; c’clait au 
commencement du premier ministère de son mari. Elle n’avait rien 
perdu de son air de fraîcheur, d’adolescence et de simplicité ; son 
mari ressemblait à un quaker dont elle eèt été la fille, et son enfant 
voltigeait autour d’elle avec de beaux cheveux flottant jusqu’à la cein- 
ture; on croyait voir des habitants de la Pcnsylvanie transplantés 
dans le salon de M. de Galonné.' Madame Roland ne parlait plus que 
des affaires publiques, et je pus reconnaître que ma modération lui 
Inspirait quelque pitié. Son âme était exaltée, mais son cœur restait 
doux et inoffensif. Quoique les grands déchirements de la monarchie 
n’eussent poin eneore eu lieu, elle ne se dissimulait pas que des 
symptémes d’anarclne commençaient à poindre, et elle promettait de 
la combattre jusqu’à la mort. Je me rappelle le ton calme et résolu 
dont elle m’annonça qu’elle porterait, quand il le faudrait, sa télé sur 
l’échafaud ; et j’avoue que l’image de cette télé charmante abandonnée 
au glaive du bourreau me fit une impression qui ne s’est point effacée, 
car la fureur des partis ne nous avait pas encore accoutumés à ces 
effroyables idées. Aussi, dans la 'suite, {es proiliges de la fermeté de 
madame Roland et l’héroïsme de sa mort ne me surprirent point. 
Tout était d’accord et rien n’éUit joué dans cette femme célèbre; ce 
ne fut pas seulement le 'caractère le plus fort, mais encore le phts vrai 
de notre Révolution; l'histoire ne la dédaignera pas, et d’autres na- 
tions nous l’envieront. » 


Digitized by Google 


XVII 


MAFtEMOlSELLE KÉRALIO (MADAME ROBERT) (17 Jllll.I.ET Ml. 


Ij’acte primitif de la Rép\ib)k|ue, la fameuse péti- 
tion du Champ de Mars pour ne reconnaître Ni 
Louis XVI ni aucun autre roi, cet acte improvisé a ii 
milieu de la foule sur l’autel de la patrie(16juillet9l ), 
existe encore aux archives du département de la 
Seine. Il fut écrit par le cordelier Robert. 

Sa femme, madame Robert (mademoiselle Kéralio), 
le dit le soir à madame Roland. Et l’acte en témoi- 
gne lui-même. Il est visiblement de l’écriture de Ro- 
bert, qui l’a signé l'un des premiers, 

Robert était un gros homme, qui avait plus do pa- 
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triolisme que de talent, aucune facilité. Sa femme, au 
contraire, écrivain connu, journaliste infatigable, es- 
prit vif, rapide, ardent, dut très-probablement dicter. 

Cette pièce est fort remarquable. Elle fut très-réel- 
lement improvisée". Les Jacobins y étaient contraires. 
Même le girondin Brissot, qui voulait la chute du 
roi, avait rédigé un projet de pétition timide, que les 
Cordeliers écartèrent. Des meneurs des Cordeliers, 
les uns furent arrêtés le matin, les autres se cachèrent 
pour ne pas l’être. 11 se trouva un moment que, Dan- 
ton, Desmoulins, Fréron, Legendre, -ne paraissant 
pas, des Cordeliers fort secondaires, comme était Ro- 
bert, se trouvèrent là en première ligne, et à même 
de prendre l’initiative. 

La petite madame Robert, adroite, spirituelle et 
Gère (c’est le portrait qu’en fait madame Roland), am- 
bitieuse surtout, impatiente de traîner depuis long- 
temps dans l’obscur labeur d’une femme qui écrit 
pour vivre, saisit l’occasion aux cheveux. Elle dicta, 
je ii'en fais nul doute, et le gros Robert écrivit. 

Le style semble trahir l’auteur. Le discours est 
coupé, coupé, comme d’une personne haletante. Plu- 
sieurs négligences heureuses, de petits élans dardés 
(comme la colère d’une femme, ou celle du colibri), 
dénoncent assez clairement la main féminine. « Mais, 
messieurs, mais, représentants d’un peuple généreux 
et confiant, rappelez -von s, « etc., etc. 

15 . 
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Madame Roland avait été le matin au Champ de 
Mars pour pressentir le tour que prendraient les 
choses. Elle revint, croyant sans doute qu’il n’y au- 
rait rien à faire. La veille au soir,' elle avait vu la 
salle des Jacobins envahie par une foule étrange qu’on 
croyait, non sans vraisemblance, payée par.les or- 
léanistes, qui voulaient détourner à leur profit le mou- 
vement républicain. 

Donc, ce furent les Cordeliers seuls, M. et madame 
Robert en tête, qui, restés au Champ de Mars, au 
milieu du peuple, écrivant pour lui, eurent réelle- 
ment cette audacieuse initiative, dont les Girondins, 
puis les Jacobins, devaient bientôt profiter. 

Qu’était-ce que madame Robert (mademoiselle 
Kéralio)? 

' Bretonne par son père, mais née à Paris en 1758, 
elle avait alors trente-trois ans. C’était une femme de 
lettres, on pourrait dire une savante, élevée par son 
père, membre de l’.luadémie des inscriptions. Guine- 
ment de Kérdllôj chcvâlleé de Sditlt-Couis, Svaitélé ap- 
pelé âveeCôiidillac à réducstllon du pHtice de Parme. 
Prèfesseur de tactique à l’École mllllairëi Inspeeteui* 
d'üue écule militaire de provluce, il avait eu parmi ses 
éiêves le jeune Cofse Bonaparte. Soh IraitetUbUt rie 
suffisant pas â souteuir sa Ihmille, il écrivait au Mét- 
mrt, au rfe* savants, él faisait de plus Utte 

foule de tradurtions. La petite Kévalio U’avait pSs 
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ilix-sept ans qu’elle traduisait et compilait. A-dix-buit 
ans, elle fit un roman {Adélaïde) dont personne ne 
s’aperçut. Alors, elle mit dix ans à faire un ouvrage 
sérieux, une longue Histoire d’Élisabeth, pleine d’é- 
tudes et de recherches. Par malheur ce grand ou- 
vrage ne fut achevé qu’en 89 ; c’était trop tard ; on 
faisait l’histoire au lieu de la lire. Vite le père et la 
fille se tournèrent aux choses du temps. Mademoiselle 
Kéralk) se fit journaliste, rédigea le Jountfll de l'État 
et du citoyen. Le vieux Kéralio fut, sous la Fayette, 
instructeur de la garde nationale. On ne voit pas que 
ni lui ni elle y aient beaucoup profité. 11 avait perdu 
la place qui le faisait vivre, lorsque sa fille, fort à 
point, trouva un mari. 

Ce mari, très-opposé au parti de la Fayette, était le 
Cordelier Robert, qui, dès la fin de 90, suivant hardi- 
ment la voie de Camille Desmouli'ns, avait écrifleJRe- 
publicauisme adapté à la France. Mademoiselle Kéra- 
lio, née noble, élevée dans le monde de l’ancien 
régime, se jeta avec ardeur dans- le mouvement. Son 
mariage la transportait au plus brûlatil foyer de l'agl- 
tatioîi parisieime, au elub des Cordeliers. Le jour où 
les chefs Cordeliers, arrêtés ou en fuite, matiquèreol 
du dangereux poste de l’àuiel de la patrie, elle y fùl, 
elle y agit, et, de la main de son mari, fil l’acte dé- 
cisif. 

La ehosé n’était pâs sans péril. Quoiqu’on ne pré- 
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vit pas le massacre que firent le soir les royalûtos et 
les soldats de la Fayette, le€bamp de Mars avait été 
témoin, dès le matin, d’une scène fort trafique, d'une 
plaisanterie fatale qui al)outit à un acte sanglant. 
Quelque triste et honteux que soit le détail, nous ne 
pouvons le supprimer; il tient trop à notre sujet. 

Les gentilshommes royalistes étaient rieurs. Dans 
leurs Actes des apôtres et ailleurs, ils faisaient- de 
leurs ennemis d’intarissables gorges chaudes. Ils s’a- 
musèrent spécialement de l’éclipse des chefs Corde- 
liers, des coups de bâton que tels d’entre eux reçurent 
de la main des Fayettistes. Les royalistes de bas étage, 
ex-laqua’is, portiers, perruquiers, avaient leurs tàrces 
aussi; ils jouaient, quand ils l’osaient, de.s tours aux 
révolutionnaires. Les perruquiers spécialement, rui- 
nés par la Révolution, étaient de furieux royalistes. 
Agents, messagers de plaisir, sous l’ancien régime, té- 
moins nécessairesdu lever, des plus libres scènes d’al- 
côve, ils étaient aussi généralement libertins pour 
leur propre compte. L’un deux, le samedi soir, ^ la 
veille du ITjuillel, eut une idée qui ne pouvait guère 
tomber que dans la tête d’un libertin désœuvré; ce 
fut d’aller s’établir sous les planches de l’autel de la 
patrie, et de regarder sous les jupes des femmes. Qn 
ne portait plus de paniers alors, mais des jupes fort 
bouffantes par derrière. Les altières républicaines, 
tribuns en bonnet, orateurs des du’ s, hs romaines, 


Digitized by Google 


nE LA RÉVOLUTION. 177 

les dames de lettres, allaient monter là fièrement. Le 
perruquier- trouvait bouffon de voir (ou d’imaginer), 
puis d’en faire des gorges chaudes; Fausse ou vraie, la 
chose, sans nul doute, eût été vivement saisie dans les 
salons royalistes; le ton y était très-libre, celui même des 
plus grandes dames. On voit avec étonnement, dans les 
mémoires de Lauzun, ce qu'on osait dire en présence 
de la reine. Les lectrices de Faublas et d’autres livres 
bien pires auraient sans nul doute reçu avidement ces 
descriptions effi'entées. 

Le perruquier, comme celui du Lutrin, pour s’en- 
fermer dans ces ténèbres, voulut avoir un camarade, 
et choisit un brave, un vieux soldat invalide, non 
moins royaliste, non moins libertin. Ils prennent des 
vivres, un baril d’eau, vont la nuit au Champ de 
.Mars, lèvent une planche et descendent, la remettent 
adroitement. Puis, au moyen d’une vrille, ils se met- 
tent à percer des trous. Les nuits sont courtes eh juil- 
let, il faisait déjà bien clair, et ils travaillaient en- 
core. L’attente du grand jour éveillait beaucoup de 
gens, la misère aussi, l’espoir devendre quelque chose 
à la foule ; une marchande de gâteaux ou de limo- 
nade, prenant le devant sur les autres, rôdait déjà, 
en attendant, sur l’autel de la patrie. Elle sent la 
vrille sous le pied, elle a peur, elle s’écrie. Il y avait 
là un apprenti, qui était venu studieusement copier 
les inscriplions patriotiques. Il court appeler la garde 
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du Gros-Cailiou, qui ne veut bouger; H va, tout 
courant à l'Hotel de Ville, ramène des hommes, des ' 
outils, on ouvre les planches, on trouve les deui cou- 
pables, bien penauds, et qui font semldant de dor- 
mir. Leur affaire était mauvaise; on ne plaisantait pas 
alors sur l’autel de la patrie ; un officier périt à Brest 
pour le crime de s’en être moqué. Ici, circonstance 
aggravante, ils avouent leur vilaine envie. La po- 
pulation du Gros-Caillou est toute de blanchisseuses, 
une rude population de femmes,' armées de battoirs, 
qui ont eu parfois dans la Révolution leurs jours d’é- 
meutes et de révoltes. Ces dames reçurent fort mal 
l’aveu d’un outrage aux femmes. D’autre part, parmi la 
foule, d’autres bruits couraient, ils avaient, disait-on, 
reçu, pour tenter un coup, promesse de rentes via- 
gères; le baril d’eau, en passant de bouche en bouche, 
devint un baril de poudre; puis,. la conséquence : «Ils 

voulaient faire sauter le peuple » La garde ne 

peut plus les défendre, on les arrache, on les égorge; 
puis, pour terrifier les aristocrates, on coupe les deux 
têtes, on les porte dans Paris. A huit heures et demie 
ou neuf heures, elles étaient au Palais-Royal. 

Un moment après, l’Assemblée, émue, indignée, 
mais fort habilement dirigée par les royalistes contre 
la pétition républicaine qu’on prévoyait et redoutait, 
déclara «Que ceux qui, par écnis individuels ou col- 
lectifs, porteraient le peuple à résister, étaient cri- 


Digitized by Google 



ÜE LA HÉYtiLUTiON. 


17D 


uiinels de Icse-naliuu. » La pétition se trouvait ainsi 
identifiée à l’assassinat du matin et tout rassemble- 
ment menacé comme une réunion d’assassins. De 
moment en moment, le président <]harles de Lamelb 
écrivait à la municipalité pour qu’elle déployât le dra- 
peau rouge et lançât la garde nationale contre les pé- 
titionnaires du Champ de Mars. 

Le rassemblement, en réalité, était fort inoffensif. 
IL comptait plus de femmes encore que d’hommes, 
dit un témoin oculaire. Parmi les signatures, on en 
voit, en très-grand nombre, de femmes et de filles. 
Sans doute, ce jour de dimanche, elles étaient au 
bras de leurs pères, de leurs frères ou de leurs maris. 
Croyantes d’une foi docile, elles ont voulu témoigner 
avec eux, communier avec eux, dans ce grand acte 
dont plusieurs d’entre elles ne comprenaient pas 
toute la portée. N’importe, elles restaient courageuses 
et fidèles, et plus d’une bientôt a témoigné aussi de 
son sang. 

Le nombre des signatures dut être véritablement 
immense. Les feuilles qui subsistent en contiennent 
plusieurs milliers. Mais il est visible que beaucoup 
ont été perdues. La dernière e.st cotée 50. Ce pro- 
digieux empressement du peuple à signer un acte si 
hostile au roi, si sévère pour l’Assemblée, dut effrayer 
celle-ci. On lui porta, sans nul doute, une des copies 
qui circulaient i et elle vit avec terreur, cette Assem* 
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blée souveraine, jusqu’ici juge et arbitre entre le roi 
et le peuple, qu’elle jjassait au rang d’accusée. 11 fal- 
lait dès lors, à tout prix, dissoudre le rassemblement , 
déchirer la pétition. 

Telle fut certainement la pensée, je ne dis pas de 
l’Assemblée entière, qui se laissait conduire, mais la 
pensée des meneurs. Ils prétendirent avoir avis que 
la foule du Champ de Mars voulait marcher sur l’As- 
semblée, chose inexacte certainement, et positivement 
démentie par tout ce que les témoins oculaires vi- 
vants encore racontent de l’attitude du peuple. Qu’il 
y ait eu, dans le nombre, quelque fou pour proposer 
l’expédition, cela n’est pas impossible; mais personne 
n’avait la moindre action sur la foule. Elle était de- 
venue immense, mêlée de mille éléments divers, 
d’autant moins facile à entraîner, d’autant .moins 
olTensive. Les villages de la banlieue, ne sachant rien 
des derniers événements, s’étaient mis en marche, 
spécialement la banlieue de l’ouest, Vaugirard, Issy, 
Sèvres, Saint-Cloud, Boulogne, etc. Us venaient comme 
à une fête; mais, une fois au Champ de Mars, ils n’a- 
vaient aucune idée d’aller au delà; ils cherchaient 
plutôt, dans ce jour d’extrême chaleur, un peu d’om- 
bre pour se reposer sous les arbres qui sont autour, 
ou bien au centre, sous la large pyramide de l'autel 
de la patrie. 

Cependant un dernier, un foudroyant message de 


Digitized by Google 


181 


\}E LA llÉVOLliTlUA. 
l’Asseniblée. arrive, vers quatre heures, à l’Hôtel de 
Ville ; et en même temps un bruit venu de la même 
source se répand à )a Grève, dans tout ce qu’il y avait 
là de garde soldée ; «Une troupe de cinquante mille 
brigands se sont postés au Champ de Mars, ils vont 
marcher sur l’Assemblée. » 

La‘munici|)alité^ne résista plus. Elle déploya le dra- 
peau rouge. Le ^aire Bailly, fort pâle, descendit à 
la Grève, et marclia à la tête^d’unc colonne de la 
garde nationale. Lafayctte suivit un autre chemin. 

Voici le récit inédit d’un témoin, très-croyable, qui 
était garde national et alla au Champ de .Mars avec le 
faubourg Saint-Antoine. 

« L’aspect que présentait alors cette place immense 
nous frappa d’étonnement. Nous nous attendions à 
la voir occupée par une populace en furie; nous n’y 
trouvâmes que la population pacifique des prome- 
neurs du dimanche, rassemblée par groupes, en fa- 
milles, et compôsée en grande majorité de femmes 
et d’enfants, au milieu desquels circulaient des mar- 
chands de coco, de pain d’épices et de gâteaux de 
Nanterre, qui avaient alors la vogue de la nouveauté. 

11 n’y avait dans cette foule personne qui fût armé, 
excepté quelques gârdes nationaux parés de leur uni- 
forme et de leur sabre; mais la plupart accompa- 
gnaient leurs femmes et n’avaient rien de menaçant 
ni de suspect. La sécurité était si grande, que plu- • 
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sieurs de nos cuiii|)aguies inircnt leurs fusils eu lais- 
ceau!(, et que, poussés par la euriosilé, quelques-uns 
d'entre nous allèrent jusqu'au milieu du Champ de 
Mars. Inlerrogés^ à leur retour, ils dirent qu'il n'y 
avait rien de nouveau, siium tpi'on signait une péti- 
tion sur les marches de l'autel de la Patrie. 

.r «Cet autel était une immensé construrlîon, haute 
•le cent pieds; elle s’appuyait sur quatre massifs (|ui 
occupaient les angles de son vaste quadrilatère et qui 
supportaient des trépieds de grandeur colossale. Ces 
massifs étaient liés entre eux par des escaliers dont 
la largeur était telle, qu’un bataillon entier pouvait 
monter de front chacun d’eux. De la plate-forme sur 
laquelle ils conduisaient, s’élevait pyraïuidalement, 

s 

par une multitude de degrés, un terre-plein que cou- 
ronnait l’autel de la Patrie, ombragé d’un palmier. 

■« Les marches pratiquées sur les (juatre faces, de- 
puis la base jusqu’au sommet, avaient offert des sièges 
à la foule fatiguée par une longue promenade cl par 
la chaleur du soleil de juillet, .\ussi, quand- nous 
arrivâmes, ce grand monument ressemblait-il à une 
montagne animée, formée d’êtres humains super- 
posés. Nul de nous ne prévoyait que ccl édifice élevé 
pour une fête allait être changé eu un échafaud san- 
glant. » 

Ni llailly, ni Lafayeltc, ii’étaieiil des hommes san- 
.. guinaires. Ils n’avaient donné qu’un ordre général 
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d’iMiiployor la Ibroc en cun île résialance. Los cvénc- 
lucnU enlrainèrent louf : la garde nalionalc soldée 
(espèce de gendarmerie) entrait par le niilien dn Champ 
de Mars (du côté dn ‘(îros-tiailloni (juand on lui dit 
qu’à l’autre bout on avait tiré siirjc maire. El, en 
effet, d'un groupe d enfanls et (i'hummcâ exaltés, un 
coup de feu était parti, qui, derrière le maire, hlessà 
un dragon. , 

On dit, mais qui était cet on? les royalistes. Sans 
nul doute, peut-être les perruquiers, qui étaient venus 
en nombre, armés jusqu'aux dents, pour venger le 
perruquier tué le matin. 

La garde soldée n’atlendit l’ien, et, sans vérifier cet 
on dit, elle avança à la course dans le Champ de Mars, 
et déchargea toutes ses armes sur l’autel de la Patrie, 
couvert de femmes et d’enfants. Robert et sa femme ne 
furent |)oint atteints. Ce sont eux ou leurs amis, les Cor- 
deliers, qui,, sous le feu, ramassèrent les feuillets épars 
de la pétition que nous possédons encore en partie. 

Le soir, ils se réfugièrent chez madame Roland, il 
faut lire le récit de celle-ci, qui, par son aigreur, ne 
témoigne que trop de l’excessive timidité delà politique 
girondine ; «En revenant des Jacobins chez moi, à 
onze heures du soir, je trouvai M. cl madame Robert. 
« ^ous venons, me dit la femme avec l air.de conlianco- 
« d’une ancienne amie, vous demander un asile; il no 
« faut pas vous avoir l>eauconp vue, pour croire à la 
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« IVancliise de votre caractère et de votre patriotisme, 

« Mon mari rédigeait la pétition sur l’autel de la Pa- 
« trie; j’étais à ses côtés; nous échappons à la bou- 
« clierie, sans oser nous retirer, ni chez nous, ni chez 
« des amis connus, où l’on pourrait nous venir cher- 
« cher. — Je vous sais bon gré, lui répliquai-je, d’a- 
« voir songé à moi dans une aussi triste circonstance, 

« et je m’honore d’accueillir les persécutés ; mais vous 
« .serez mal cachés ici ij'élais à l'iiôtel Britannique, 

« rue Guénégaud); cette maison est fréquentée, et 
« l'hole est fort partisan de Lafayette. — 11 n’est ques- 
« lion que de cette nuil ; demain nous aviserons à 
« noire relraile. » Je 1rs dire à la maîtresse de l’hotel 
qu’une femme de mes parentes, arr ivant à Paris daits 
ce moment de tumulte, avait laissé ses bagages à la 
diligence, et passer ait la nuil avec moi; riiieje la priais 
de faire dresser deux lits de cautp dans mon apparle- 
incirt Ils furerrt disposés dans un salon où se tinrent 
les hommes, et madame Uolu rl coucha datts le lit de 
mon mari, auprès dtt mien, dans ttta chambre. Le 
lendemain au nratin, levée d’assez bonne heure, je 
n’eus rien de plus pressé que de faire ries lettres poitr 
instruire mes amis éloignés de ce qui s’était passé la 
veille. M. et tnadaiite Boherl, que je supposais devoir 
être bien- actifs, et avoir des correspondances plus 
étendues, comme journalistes, s’habillèrent .douce- 
ment, canscrenl après le déjeuner que je leur Iis .ser- 
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vir, et se mirent au balcon sur la rue; ils allèrent 
meme jusqu’à appeler par fenêtre et faire monter 
près d’eux un passant de leur connaissance. 

« Je trouvais celle conduite bien inconsèquenle de 
la part de gens qui se cachaient. Le personnage qu’ils 
avaient fait monter les entretint avec cbaleur des 
événements de la veille, se vanta d’avoir passé son 
sabre au travers du corps d’un garde national; il par- 
lait très-haut, dans la pièce voisine d’une grande an- 
tichambre commune avec un autre appariement que 
le mien. J’appelai madame Robert ; «Je vous ai ac- 
« cueillie, madame, avec l’intérêt de la justice et de 
« rimmanité pour d'honnêtes gens en danger; mais 
« je ne puis donner asile à toutes vos connaissances : 
« vous vous exposez à entretenir, comme vous le faites 
« dans une maison telle que celle-ci, quelqu'un 
« d’aussi peu discret; je reçois habituellement des 
« députés, qui risqueraient d’être compromis, si on 
« les voyait entrer ici au moment où s’y trouve une 
« personne qui se "lorilie d’avoir commis hier des 
« voies de fait; je vous prie de l’inviter à se retirer.» 
Madame Robert appela son mari, je réitérai mes ob- 
servations avec un accent plus élevé, parce que le per- 
sonnage, plus épais, me semblait avoir besoin d’une 
impression forte; ou congédia l’iiomme. J’appris qu’il 
s’appelait Vachard, qu’il était président d’une société 
ditedes Indigents ; on célébra beaucoup ses excellente.s 
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(|iialités et son ardent patriotisme. Je gémis en moi- 
même du prix qn’il fallait attacher au patriotisme 
d’nn individu (pii avait tonte rencolnrc de ce qn’on 
appelle une mauvaise tète, et que j’aurais pris pour 
nn mauvais sujet. J’ai su depuis que c’était un col- 
porteur delà feuille de .Marat, qui ne savait pas lire, 
et qui est aujourd’hui administrateur du département 
de Paris, où il ligure très-bien avec ses pareils. 

«Il- était midi; iM. et madame Rohert parlèrent 
d’aller chez eux, où tout devait être en désordre ; je 
leur dis que, par cette rai.son, .s’ils voulaient accepter 
ma soupe avant de partir, je la leur ferais servir de 
bonne heure; ils me répliquèrent qu’ils aimaient 
iui(Hix revenir, et s’engagèrent ainsi en sortant. Je les 
revis effectivement avant trois heures; ils avaient fait 
toih'tle; la femme avait de grandes plumes et beaucoup 
de rouge; le mari s’é'tait revêtu d’un habit de soie, 
bleu céleste, sur lequel ses cheveux noirs, tombant en 
■ grosses boucles, tranchaient singulièrement. Une 
longue épée à son côté ajoutait à son costume tout ce 
qui pouvait le faire remarquer. Mais, bon Dieu! C('s 
gens sont-ils fous? me demandai-je à moi-même? 
Ut je les regardais parler, pour m'assurer qu’ils 
n’eussent point perdu l’i'sprit. l.e gros Robert man- 
geait à merveille, l't sa femme jasait à plaisir Ils me 
(piittérent enlin, et je ne les revis plus, ni ne parlai 
d’eux à personne, 
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« D(! retour à Paris, l’Iiivor suivant, Robert, ren- 
contrant Roland aux Jacobins, lui fit d’honnêtes re- 
proches, ou des plaintes de politesse, de n’avoir plus 
eu aucune espèce de relation avec nous; sa femme 
vint me visiter plusieurs fois, m’inviter, de la manière 
la plus pressante, à aller chez elle deux jours de la 
semaine, où elle tenait assemblée, et où se trouvaient 
des hommes de mérite de la Législature ; je m’y ren- 
dis nue fois; je vis Antoine, dont je connaissais toute 
la médiocrité, petit homme, bon à mettre sur une toi- 
lette, faisant de jolis vers, écrivant agréablement la 
bagatelle, mais sans consistance et sans caractère. Je 
vis des députés patriotes à la toise, décents comme 
Chabot; quelques femmes ardentes en civisme et d’bo- 
norables membres delà Société fraternelle achevaient 
la^çomposilion d’un cercle qui ne me convenait giière, 
ef dans .lequel je ne retournai pas. Â quelques mois 
de là, Roland fut appelé au ministère; vingt-quatre 
heures étaient à peine éboulées depuis sa nomination 
que je.yis arriver cfiez moi madame Robert : « Ah çà ! 
« voilà votre mari en place; les patriotes doivent se 
« servir réciproquement, j’espère que vous n’oublic- 
« rez pas le mien. Je serais, madame, enchantée 
« /de vous être utile; mais j’ignore ce que je pourrais 
« pour cela, et certainement M, Roland ne négligera 
c! rien pour l’intérêt public, par l’emploi des personnes 
« capables.» Quatre jours se passent; madame R o»- 
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IhtI revient me Caire luie visite du matin; auli o visde 
encore peu de jouis après, et toujours grande Instance 
sur la nécessité de placer son mari, sur ses droits à 
l’obtenir par son patriotisme. J ’apjiris à madame Ro- 
bert que le ministre de l’intérieur n’avait aucune es- 
pèce de place à sa nomination, autres que celtes de 
ses bureaux; qu’elles étaient toutes remplies; que, 
malgré l’idilité dont il pou vait être de clianger quelques 
agents, il convenait à 1 homme prudent d’étudier les 
rho.ses et les personnes avant d’opérer des renouvel- 
lements, pour ne pas entraver la marche des alTaires; 
et qu’enfin, d’après ce qu’elle m’annonçait elle-même, 
sans doute que son mari ne voudrait pas d’une place 
de commis. « Véritablement Robert est l’ait pour 
« mieux que cela. — Dans cocas, le ministrede l’in- 
« térieur ne peut vous servir de rien. — Mais il faut 
« qu’il parle à celui des alfaires étrangères, et qu’il 
« fasse donner quelque mission à Robert. — Je crois 
« qu’il est dans l’austérité de M. Roland de ne solli- 
. « citer personne, et de ne se point mêler du départc- 
« ment de ses collègues; mais, comme vous n’entendez 
« probablement qu’un témoignage à rendre du ci- 
;è visme de votre mari, je le dirai au mien. » 

« .Madame Robert se mit aux trousses de Dumouriez, 
à celles de Brissot, et elle revint, après trois semainés, 
me dire qu’elle a vait la parole du premier, et qu’elle me 
priait de lui rappeler sa promesse quand je le verrais. 
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« U vint dîner chez moi dans la semaine; Brissot 
el d’autres y étaient ; « N’avez-vous pas, dis-je an 
« premier, promis à certaine dame, fort pressante, 
« de placer incessamment son mari? Elle m’a priée 
« de vous en faire souvenir; et son activité est si 
« grande, que je suis bien aise de pouvoir la calmer à 
« mon égard, en lui disant que j’ai fait ce qu’elle dé- 
« sirait. — N’est-ce pas de Robert dont il est <iues- 
« tion? demanda aussitôt Brissot. — Justement. — 
« Ab ! reprit-il avec cette bonhomie qui le caractérise, 
« vous devez (en s’adressant à Dumouriezî placer cet 
« homme-là : c’est un sincère ami de la Révolulion, 
« un chaud patriote; il n’est point heureux; il faut 
« que le règne de la liberté soit utile à ceux qui 
« l’aiment. — Quoi! interrompit Dumouriez avec 
a autant *lo vivacité que de gaieté, vous me parlez de 
a ce petit homme à tête noire, aussi large qu’il a de 
« hauteur ! mais, par ma foi, je n’ai pas envie de me 
« déshonorer. Je n’enverrai nulle part une telle ca- 
« boche. — Mais, répliqua Brissot, parmi les agents 
« que vous êtes dans le cas d’employer, tous n’ont pas 
« besoin d'une égale capacité. — Eh 1 connaissez-vous 
« bien Robert? demanda Dumouriez. — Je connais 
« bisiucoup Kéralio, le père de sa femme; homme in- 
« finimcnt respectable : j’ai vu chez lui Robert; je sais 
« qu’on lui rc|'.roche quelques travers; mais je le crois 
« honnête, ayant un excellent cœur, pénétré d’un vrai 
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« civisme, et ;iyant l)csoin irêjre employé. — .len’em- 
« ploie pas un fou semblable. — Mais vous avezpro- 
« mis à sa femme. — Sans doute; une place inférieure 
« de mille écus d’appointement, dont il n’a pas voulu. 
« Savez-vous ce qu’il me demande? l’ambassade de 
« Constantinople! — L’ambassade de Constantinople! 
« s’écria Brissot en riant; cela n’est pas possible. — 
« Cela est ainsi. — Je n’ai plus rien à dire. — Mmoi, 
« ajoute Dumouriez, sinon que je fais rouler ce ton- 
« neau jusqu’à la rue s’il se représente chez moi, et 
« que j’interdis ma porte à sa femme. » 

« Madame Robert revint encore chez moi; je vou- 
lais m’en défaire absolument, mais sans éclat; et je ne 
pouvais employer qu’une manière conforme à nia 
francbise. Elle se plaignit beaucoup de Dumouriez. 
de ses lenteurs; je lui dis que je lui avais parlé, mais 
que je ne devais pas lui dissinmkT qu’eüe avait des 
ennemis, qui répandaient de mauvais bruits sur son 
compte; que je l'engageais à romonter à la source 
pour les détruire, afin qu’un homme public ne s’ex- 
posât point aux reproches des malveillants en em- 
ployant une personne qu’environnaient des préjugés 
défavorables; qu'elle ne devait avoir besoin sur cela 
que d’explications que je l'invitais à donner. Madame 
Robert alla chez Brissot, qui, dans son ingénuité, lui 
dit qu’elle avait fait une folie de demander une am- 
bas.sade, et qu’avec de pareilles prétentions l’on de- 
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vait (’mli-par ne rien obtenir. Nous ne la reviinesiilus; 
mais son mari fit une brocliure contre Brissot pour 
le dénoncer comme un distributeur de places et un 
faussaire qui lui avait promis l’ambassade de Constan- 
tinople, et s’était dédit. 11 se jeta aux Cordeliers, se 
lia .Ivec Danton, s’offrit d’être son commis lorsqu’au 

10 aôût Danton fut ministre, fut poussé par lui an 
corps électoral et dans la députation de Paris à la 
C 'nvention ; paya ses dettes, fit de la dépense, rece- 
vait chez lui, à manger, d’Orléans et mille autres; est 
riche aujourd’hui; calomnie Roland et déchire sa 
femme : tout cela se conçoit; il fait son métier, et ga- 
gne son argent. » 

DO ^ 

Ce portrait amer, injuste, et qui prouve que ma- 
dame Roland, que les plus grands caractères ont leurs 
misères et leurs faiblesses, est matéiiellement inexact 
en plus d’un point, en un très-certainement. Robert 
ne se jeta point aux Cordeliers à la fin de tbi, puis- 
qu’il leur appartenait dès le commencement de 91 , et » 

qu’en juillet 91 il avait fait avec sa femme l’acte le 
plus lun di qui signale les Cordeliers à l'histoire, l’acte 
originel de la République. 

Robert était un bon homme, d’un canir chaleureux. 

11 parait avoir été l’un de ceux qui, dans l’été de 95 
(en août ou .M-ptembre), firent, avec Carat, quelques 
tentatives près de Robespierre |)our sauver les (iiron- 
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dins, dès lors perdus sans ressource, et que personne 
ne pouvait sauver. 

Un minime accident lui fut très-fatal. La Conven- 
tion avait porté une loi très-sévère contre les accapa- 
rements. On dénonça Robert comme ayant chez lui 
un tonneau de rhum. Il eut beau protester que ce 
très-petit baril était pour sa consommation. On n’en 
déWatéra pas moins aux Jacobins contre Robert l’rtc- 
capareur, charmé qu’on était de couler à fond les 
vieux Cordeliers. 

Quoi qu’en dise madame Roland, ni Robert ni sa 
femme ne s’étaient enrichis. La pauvre femme, après 
la Révolution, vécut de sa plume, comme auparavant, 
écrivant pour tes libraires force traductions de l’an- 
glais et de temps en temps des romans : Amélta et 
Caroline, ou r Amour et I Amitié; AlphonseetMutlûlde, 
ou la Famille espnijnole; Rose et Albert, ou le Tom- 
beau d'Emma (1810). C'est le dernier de ses ouvrages, 
et probablemeul la lin de sa vie. 

Tout cela est oublié, même son Histoh'e d'Elisa- 
beth. Mais ce qui ne te sera pas, c’est la grande ini- 
tiative qu’elle prit pour la République te 17 juillet 
1791. 
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Le (liiminche 7 juillet, on avait battu la générale 
et réuni sur l’immense tapis vert de la prairie de Caen 
les volontaires qui partaient pour Paris, p our /a 
de Murat. Il en vint trente. Les belles dames qui se 
trouvaient là avec les députés étaient surprises et mal 
édifiées de ce petit nombre. üiK* demoiselle, entre au- 
tres, paraissait profondément triste : c’était made- 
moiselle Marie-Charlotte Corday d’Armont, jeune et 
belle personne, républicaine, de famille nobleet pau- 
vre, qui vivait à Caen avec sa tante. Pétion, qui l’avait 
vue quelquefois, supposa qu elle avait là sans doute 

17 


Digitized by Google 



l!li 


LKS F KM MES' 


qiiel)|iic aiiianl iloiil ie départ rutli ibtait. 11 l’cn plai- 
santa lourdement, disant : « Vous auriez bien du cha- 
grin, n’esl-il pas vrai, s’ils ne partaient pas? » 

Le Girondin blasé après tant d'événements ne devi- 
nait pas le sentiment neul'et vierge, la tlamme ar- 
denlequi possédait ce jeune cœur. 11 ne savait pas que 
ses discours et ceux de ses amis, qui, dans la bouche 
d’hommes finis, n’étaient que des discours, dans le 
cœur de mademoiselle Corday étaient la destinée, la 
vie, la mort. Sur celte prairie de (laen, qui peut rece- 
voir cent mille hommes et qui n’en avait que trente, 
elle avait vu une chose que personne ne vojait : la 
Pairie abandonnée. 

Les hommes faisants! peu, elle entra en cette pen- 
sée qu’il fallait la main d’une' femme. 

Mademoiselle Corday se trouvait cire d’une bien 
grande noblesse; la très-proche parente des héroïnes 
de Corneille, de Chimène, de Pauline et de la sœur 
d’Horace. Elle était l'amère-peli le nièce de l’auteur 
de Cinna. Le sublime en elle était la nature. 

Dans sa dernière lettre de mort, elle fait assez en- 
tendre tout ce qui fut 'dans son esprit : elle dit tout 
d’un mol, qu’elle répète sans ce^se • « La paix, la 
paix ! ï> 

Sublime et raisonneuse,* comme son oncle, iUa nor- 
mande, elle lit ce raisonnement ; La Loi est la Paix 
même. Qui a tué la ' oi au juin? Marat surtout. Le 
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meuririer de la Loi tiu'*, la Paix va n lleiirir. La niori 

d’un seul sera la vie de Ions. 

» . ■ 

Telle lui loute sa pensée. Pour sa vie, à elle*nième, 
(ju’elle donnait, elle n’y songea p<uut.. 

Pensée étroite, autant que haute. Llle vit tout en 
un honinie; dans le lil d’une vie, ellecrul couper celui 
de nos mauvaises destinées, nettement, simplement, 
commcelleconpait, fdlelaborieuse, celui deson fuseau. 

Qu’on ne croie pas voir en mademoiselle (]orday 
une virago farouche qui ne eom|)tait pour rien le sang. 
Tout au contraire, ce fut pour ré[>ar<,mer qu elle se 
décida à frapper ce coup. Elle crut sauver . tout un 
monde en exterminant rexterminalcur. Elle avait uîi 
eœiH- de femme, tendre et doux. L’acte qu’elle s’im- 
posa fut un acte de pitié. 

Dans Punique portrait qui re.sle d’elle, et qu’on a 
fait au moment de sa mort, on .sent son extrême dou- 
ceur. Rien (|ui soit moins en rapport avec le sanglant 
souvenir que rappelle son nom. C’est la figure d’une 
jeune demoiselle normande, figure vierge, s’il en fut, 
l’éclat doux du pommier en Heur. Elle paraît, beau- 
coup plus jeune que soii^ âge de vingt-cimj ans. On 
croit entendre sa voix un peu enfantine, les mots 
mêmes qu’elle écrivit à son père, dans Porlhographe 
qui représente la prononciation traînante de ^'orman- 
die : « Pardonnais-moi, mon papa... » 

Dans ce tragique portrait, elle i>araît infiniment 
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sensée, raisonnable, sérieuse, comme sont les femmes 
de son pays. Prend-elle légèremcnlson sort? poiijt du 
tout, il n’y a rien là du faux héroïsme. Il faut songer 
qu’elle était à une demi-heure de la terrible épreuve. 
N’a-t-elle pas un peu de l’eniant boudeur? Je le croi- 
rais; en regardant bien, l’on surprend, sur sa lèvre un 
léger mouvement, à peine une petite moue.. Quoi ! 
si peu d’irritation contre la mort!... contre l’ennemi 
barbare qui va trancher cette charmante vie, tant d’a- 
mours et de romans possibles. On est renversé, de la 
voir si douce; le cœur échappe, les yeux s’obscurcis- 
sent ; il faut regarder ailleurs. 

Le peintre a créé pour les hommes un désespoir, 
un regret éternel. Nul qui puisse la voir sans dire en 
son cœur : « Oh ! que je sois né si tard !. .. Oh ! com- 
bien je l’aurais aimée! » 

Llle a les cheveux cendrés du plus doux reflet : 
bonnet blanc et robe blanche. Est-ce en signe de son 
innocence et comme justification visible? je ne sais. 
11 y a dans ses yeux du doute et delà tristesse. Triste 
de^on sort, je ne le crois pas, mais de son acte, peut- 
être... Le plus ferme qui frappe un tel coup, quelle 
que soit sa foi, voit souvent, au dernier moment, s'é- 
lever d’étranges doutes. 

En regardant bien dans ses yeux tristes et doux, an 
sent encore une chose, qui peut-être explique toute sa 
destinée ; Elle avait toujours été Seule. 
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Oui, c’est là l’unique chose qn’on trouve peu ras- 
surante en elle. Dans cet être charmant et bon, il y 
eut cette sinistre puissance, le démon de la solitude. 

D’abord, elle n’eut pas de mère. La sienne mourut 
de bonne heure ; elle ne connut point les caresses ma- 
ternelles; elle n’eut point dans ses premières années 
ce doux lait de femme que rien ne supplée. 

Elle n’eut pas de père, à vrai dire. Le sien, pauvre ; . 

noble de campagne, tête utopique et rorrianesque, ' ; . - 

qui écrivait contre les abus dont la noblesse vivait, 
s’occupait beaucoup de ses livres, peu de ses enfants. 

On peut dire même qu’elle n’eut pas de frère. Du 
moins, les deux qu’elle avait étaient, en 92, si par- 
faitement éloignés des opinions de leur .sœur, (jii’ils 
allèrent rejoindre l’armée de Condé. 

Admise à treize ans au couvent de l’Abbaye-aux- 
Dames de Caen, où l’on recevait les filles de la pauvre 
noblesse, n’y fut-elle pas seule encore? Ou peut le 
croire, quand on sait combien, dans ces asiles reli- 
gieux qui sembleraient devoir être les sanctuaires de 
l’égalité chrétienne, les riches méprisent les pauvres. 

Nul lieu, plus que l’Abbaye-aux-Dames, ne semble 
propre à conserver les traditions de l’orgueil. Fondée 
par Mathilde, la femmè de Guillaume lé Conquérant, 
elle domine la ville, et, dans l’elTort de ses voûtes ro- 
manes, haussées et surexhaussées, elle porte encore 
écrite l’insolence féodale. 

17 . 
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L’àjiiü (le la jeune Charlolle cherclia son premier 
asile dans la Jf'votion, dans les douces amitiés de 
cloître. Elle aima surtout deu.\ demoiselles, nobles 
et pauvres comme elle. Elle entrevit aussi le monde. 
Une société fort jnondaine des jeunes gens de la 
nobles.se était admise au parloir du couvent et dans 
les salons de, l’abbesse. Leur futilité dut contribuer à 
fortilicr le cncMir viril de la jeune fille dans l'éloigne- 
ment du momie et le goût de la solitude. , 

Ses vrais amisélaient ses livres. La philosophie du 
si(“cle envahissait les couvents. Lectures fortuites et 
peu choisies, Ra\nal pêle-mêle avec Rousseau. « Sa 
tête, dit un journaliste, était une furie de lectures de 
toutes sorte.s. » , 

Elle était de celles qui peuvent traverser impunt;- 
ment les livres et les opinions sans que leur pureté 
en soit altérée. Elle garda, dans la science du bien 
et du mal, un don singulier de virginité morale et 
counne d’enfance. Cela upparaissait surtout dans les 
intonations d’une voi.v presque enfantines d’un timbre 
argentin, où l’on sentait parfaitement (piela personne 
était.enliérc, que rien encore n’avait tléchi. On pou- 
vait oublier peut-être les traits de mademoiselle Cor- 
day, mais sa voi.v jamais. Une personne qui l’entendit 
une fois à Caen, dans une occasion sans importance, 
dix ans après, avait encore dans l’oreille celte voL\ 
unique, et l’eût pu noter. 
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Cette prolongation d’enfance lut une singularité de 
Jeanne d’Arc, qui resta une petite (ille et ne fut jamais 
line femme. 

► 

Ce qui plus qu’aucune chose rendait mademoiselle 
Cordav très-frappante, impossible à oublier, c’est que 
cette voix enfantine était unie à une beauté sérieuse, 
virile par l’expression, quoique délicate par les traits. 
Ce contraste avait l’elTet double et de séduire et d’im- 
poser. On regardait, on approchait; mais, dans cette 
fleur du temps, quelque chose intimidait qui n’était 
nullement du temps, mais de l’immortalité. Elle y 
allait et la voulait. Elle vivait déjà entre les iH’ros 
dans l’Élysée de Plutarque, parmi ^ ceux qui donnè- 
rent leur vie pour vivre éternellement. 

Les Girondins n’eui’cnt sqr elle aucune influence. 
La plupart, nous l’avons vu. avaient ce.ssé d’être eux- 
mêmes. Elle vit deux fois Bru-baroux ‘, comme député’ 

' Les historiens romanesques ne tiennent jamais quitte leur héroïne, 
fans essayer de prouver qu’elle a dù ètre-amourcuse. Celle-ci proba- 
blement, disciil-ils, l’aura été. de Baiharuux. D'autres, sur uu rapt 
d’une vieille servante, ont imai'iné un certain l''r,:nquelin, jeune liunmie 
sensible et bien tourné, qui aurait eu l’insigne honneur d’étre aimé de 
mademoiselle Corday et de lui coûter des lai ines. C'est peu connuiti o 
la nature humaine. De tels actes supposent l'anstèrc virginité du cmur. 
Si la prélressé do TaUride savait eofomer le couteau, c’est que mil 
amour liumuin n’avait amolli sou cœui'. — Le plus absurde de tous, 
c’est Wimpfen, qui la fût d'abord royaliste! amoureuse du royaliste* 
Reizunce ! La haine de XVimpfen pour les Girondins, qui re|K)iissèrcnt 
scs propositions d'appeler l’Anglais, semble lui l'aire perdre l’esprit. Il 
va jbsfpi à supposer que le pauvre homme Pélion, à moitié mort, qui 
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de Provence, pcnir avoir de lui une jcUre et solliciter 
l’affaire d*une de ses amies de famille proveu(,alc. 

Klle avait vu aussi Fauchct, l’évêque du Calvados; 
elle l’aimait pen, l'estimait peu, comme prêtre, et 
comme prèlre immoral. Il est inutile dédire que ma- 
demoiselle Corday n’était en rapport avec aucun prê- 
tre, et ne se confessait jamais. 

A la suppression des couvents, trouvant son père 
remarié, elle s’était réfimiée à Caen chez une vieille 
tante, madame de Breteville Et c’est là qu’elle j»rit 
sa résolution. 

La prit-elle sans hésitation? non ; elle fut retenue 
un moment par la pensée de sa tante, de cette bonne 
vieille dame qui la recueillait, et qu’en récompense 
elle allait cruellement con>promettre... Sa tante, un 
jour, surprit dans ses jeux une larme : (f Je pleure, 
dit-elle, sur la France, sur mes parents et sur vous. . . 
Tant que Marat vit, qui est sûr de vivre? » 

Elle distribua ses livres, sauf un volume de Plu- 
tarque, qu’elle enq)orta avec elle. Elle rencontra dans 
la cour l’enfant d’un ouvrier qui logeait dans la mai- 
son; elle lui donna son carton de dessin, l’embrassa, 
et laissa tomber une larme encore sur sa joue... Deux 
larmes ! assez^ pour la nature. 

n'avait |<lus qii’iino idée, .les enfunls, sa l'emmc, voulait... (devi- 
nez! ..] brûler Cam, pour imputer en.suite ce crime à la Montagne ! 
Tout le reste est de cette force'. 
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Charlotte Corday ne crut pouvoir quitter la vie 
sans d’abord aller saluér son père encore une fois. 
Elle le vH à Argentan, et reçut sa bénédiction. De 
là, elle alla à Paris dans une voiture publique, en 
compagnie de quelques Montagnards, grands admi- 
rateurs de Marat, qui commencèrent tout d’abord par 
être amoureux d’elle et lui demander sa main. Elle 
faisait semblant de dormir, souriait, et jouait avec 
un enfant. 

Elle arriva à Paris le jeudi 11,* vers midi, et alla 
descendre dans la rue des Vieux-Angustins, n” 17, à 
riiôtcl de la Providence. Elle se coucha à cinq heures 
du soir, et, fatiguée, doi mit jusqu’au lendemain du 
sommeil de la jeunesse et d’une conscience paisible. 
Son sacrifice était fait, son acte accompli en pensée; 
elle n’avait ni trouble ni doute. 

Elle était si li.xe dans son projet, qu’elle ne sentait 
pas le besoin de précipiter l’exécution. Elle s’occupa 
tranquillement de remplir préalablement un devoir 
d’amitié, qui avait été le prétexte de son voyage à 
Paris. Elle avait obtenu à Caen une lettre de Bar- 
baroux pour son collègue Duperret, voulant, disait- 
elle, par son entremise, retirer du ministère de l’in- 
térieur des pièces utiles à son amie, mademoiselle 
Forbin, émigrée. 

Le matin elle ne trouva pas Duperret, qui était à 
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la (.’onveiitMm. Kilo miira chez elle, et passa lejourà 
lire tran(piillemcnt les l'itts de l’Iularque, la bible des 
forts, Le soir, elle retourna chez le député, le trouva 
à table, avec sa famille, ses filles inquiètes. Il lui pro- 
mit obligeamment de la conduire le lendemain. Elle 
s’émut en voyafit cette famille (ju’elle allait compro- 
mettre, et dit à Duperret d'unc.voix presque sup- 
pliante : « Croyez-uuti, partez pour Caen ; fuyez avant 
demain soir. » La nuit même, et peut-être pemlant 
que Charlotte parlait, Duperret était déjà proscrit 
ou du moins bien près de l’être. Il ne lui tint pas 
moins parole, la mena le lendemain matin chez le 
ministre, qui ne recevait point, et lui lit enlin com- 
prendre que, suspects tous deux, ils ne pouvaient 
guère .servir la demoiselle émigrée. 

Elle ne rentra chez elle que pour éconduire Du- 
|)crret, qui raccompagnait, sortit sur-le-champ, et se 
Ut indiquer le l’alais-Iloyal. Dans ce jardin plein de 
soleil, égayé d une foule riante, et parmi les jeux des 
enfants, elle chercha, trouva un coutelier, et acheta 
(piarante sous im couteau, frais émoidu, à manche 
d’ébène, qu’elle cacha sous son fichu. 

La voilà eu possession de son arme ; comment s’en 
servira-t-elle? Elle eut voulu donner une grande so- 
lennité à 1 exécution du jugement qu’elle avait porté 
sur Marat. Sa première idée, celle qu’elle conçut à 
Caen, (pi’elle couva, qu’elle apporta à Paris, eut 
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été d’ûiie mise en scène èaisissanle ét^dramatique. 
F.Hc voulait le frapper au Champ de Mars, par-de- 
vant le peuple, par-devaitt le ciel, à la solennité du 
14 juillet, punir, au jourSÎiniversaire de la défaite 
de la royauté, ée roi de l'anareliie. Elle eût accompli 
à ta lettre, en vraie nièce de Corneille, les fameux 
vers de Cinna : 

,'Ucniaiti, au Capitole, ii l'ail uii sacrilicu... , 

Qu’il en soit la victime, cl faisons eu ces lieux 
Justice au inonde entier, à la lace des dieux. • 

•i<« i:*; A "'r. ‘ 

La fête étant ajournée, elle adoptait une autre idée, 
celle 9e punie Marat au lieu même de son crime, au 
lieu où, hrisant la représentation nalioiiale, il avait 
dicté le vole delà (lonvcntion, désigné ceux-ci pour 
la vie, ceux-là pour la mort. Elle l’aurait frappé au 
sommet de la Montagne. Mai 
n’allait plus à l’Assemblée. 

11 fàllait donc aller chez lui, le chercher à sontoÿcr, 
y pénétrer à travers la surveillance inquiète de ceux 
qui l’entouraient; il fallait, chose pénible, entrer en 
rapport avec lui, le tromper. C’est la seule chose qui 
lui ait coûté, qui lui ait laissé un scrupule et un 
remords. 

Le premier billet qu’elle écrivit à Marat resta sans 
réponse. Elle en écrivit alors un .second, où se mar- 
que nne sorte d’impatience, le progrès de la passion. 


s Marat était uaâade ; il 

• ' ■ 
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Elle va jusqu’à dire « qu’elle lui révélera des se- 
crets; qu’elle est persécutée, qu’elle est malheu- 
reuse..., » ne craignant point d’abnser de la pitié 
pour tromper celui qu’elle condamnait à mort comme 
impitoyable, comme ennemi de l’humanité. 

Elle n’eut pas besoin, du reste, de commetlre cette 
l'aute; elle ne remit point le billet. 

Le soir du 13 juillet, à sept heures, elle sortit de 
chez elle, prit une voiture publique à la place des 
Victoires, et, traversant le pont neuf, descendit à la 
porte de Marat, rue des (lordeliers, n" ‘iO (aujour- 
d’hui rue de l’Ecole-de-Médeciiie, n® 18). C’est la 
grande et triste maison Avant celle de la tourelle qui 
fait le coin de la rue. 

.Marat demeurait à l’étage le plus sombre de eette 
sombre maison, au premier étage, commode pour le 
mouvement cbi jouruaJistc et du tribun {)opulaire, 
dont la maison est publique autant que la rue, pour 
raffluouee des porteurs, afliebeurs, le va-et-vient des 
épreuves, uii monde d’allautsd venants. L’intérieur, 
l’ameublement, présentaient uu bizarre contraste, 
(idèle iiTwg.’ des di.ssonanees qui caractérisaient Ma- 
rat et sa destinée. Les pièces fort obscures qui étaient 
sur la cour, garnies de vieux meubles, de tables sales 
où l’on pliait les journaux, donnaient l'idée d’un 
triste logement d’ouvrier. »Si vous pénétriez plus loin, 
vous trouviez avec surprise un petit salon sur la rue. 


Digiiized by Google 


DE LA RÉVOLUTION. ‘205 

tiieiifalé en damas bleu et blanc, couleurs délicates et 
galantes, avec de beaux rideaux de spie et des vases 
de porcelaine, ordinairement garnis de fleurs. C’était 
visiblement le logis d’une femme, d’une femme 
bonne, attentive et tendre, qui, soigneuse, parait pour 
l’homme voué à ce mortel travail le lieu du repos. 
C’était là le mystère de la vie de Marat, qui fut plus 
tard dévoilé par sa sœur; il n’était pas chez lui, il 
n’avait pas de chez lui eu ce monde. « Marat ne fai- 
sait point ses frais (c’est sa sœur Albertiiie qui parle,; 
une femme divine, touchée de sa situation, lorsqu’il 
fuyait de. cave en cave, avait pris et caché chez elle 
l’Ami du peuple, lui avait^<Toué sa fortune, immolé 
son repos. » 

On trouva dans les papiei's de Marat une promesse 
de mariage à Catherine Evrard. -Déjà il l’avait épou- 
sée devant le soleil, devant la nature. 

(]etle créature infortunée et vieillie avant l’âge se 
consumait d’inquiétude. Elle sentait la mort autour 
de Marat; elle veillait aux portes, elle arrêtait au 
seuil tout visage suspect. 

Celui de mademoiselle (]orday était loin de l’être; 
sa mise décente de demoiselle de province prévenait 
pour elle. Dans ce temps où toute chose était e.vli ême, 
où la tenue des femmes était oiï’i^igée ou cynique, 
la jeune fille semblait bien de boHTOvieille l oche nor- 
mande, n’abusant point de sa beauté, contefiant par 

18 
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un ruban verl sa clievclure superbe sous le boimcl 
connu (les femmes du (lalvados, coilVure modeste, 
moins triomj)hale que celle des dames de Caux. Con- 
tre l’usage du temps, malgré une chaleur de juillet, 
son sein était sévèrement recouvert d’un lichu de 
soie qui se renouait solidement derrière la taille. Rlle 
avait une robe blanche,"' nul autre luxe que celui 
qui recommande la femme, les dentelles du bonnet 
11 ottantes autour de ses joues. Du reste, aucune pâ- 
leur, des joues roses, une voix assurée, nul signe d’é- 
motion. 

Elle franchit d’un pas ferme la première barrière, 
ne s’arrêtant pas à la consigne de la portière, qui la 
rappelait en vain. Elle subit l’inspection peu bien- 
veillante de Catherine, qui, au bruit, avait entr’on- 
vcrl la porte et voulait l’empccher d’entrer. Ce débat 
fut entendu de Marat, et les sons de cette voix vi- 
brante, argentine, arrivèrent à lui. Il n’avait nulle 
horreur des femmes, et, quoique au bain, il ordonna 
impérieusement qu’on la fit entrer. 

La pièce était petite, obscure. Marat au bain, re- 
couvert d’yn drap sale et d’une planche .sur laquelle 
il écrivait, ne laissait passer que la tète, les épaules 
et le hras droit. Ses cheveux gras, entourés d’un 
mouchoir ou d’une serviette, sa peau jaune et ses 
membres grêles, sa grande bouche hatiacienne, ne 
rappelaient pas beaucoup que cet être fût un homme. 
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Du rcsto. la jpuno tille, nn peut liien le croire, ii’v 
regarda pas. Elle avait promis des nouvelles de la 
Normandie; il les demanda, les noms siirloul des dé- 
putés réfugiés à (iaeii; elle les nomma, et il écrivait à 
mesure. Puis, ayant lini : « D'est l)on! dans huit jours 
iis iront à la guillotine. » 

Charlotte, ayant dans ces mots trouvé un surcroîl 
de force, une raison pour frapper, tira de son sein le 
couteau, et le plongea tout entier jusqu’au manche 
au cœur de Marat. Ce coup, tombant ainsi d’en liante 
et frappé avec une assurance extraordinaire, passa 
près de la clavicule, traversa tout le poumon, ouvrit 
le tronc des carotides et tout un fleuve de sang. 

« A moi! ma chère amie! » C’est tout ce qu’il put 
dire; et il expira. 
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La femme entre, le commissionnaire... Ils trou- 
vent Charlotte, debout et comme pétrifiée, près de la 
fenêtre... L’homme lui lance un coup de chaise à la 
tête, barre la porte pour qu’elle ne sorte. 31ais elle ne 
bougeait pas. Au.v cris, les voisins accourent, les 
quartiers, tous les passants. On appelle le chirurgien, 
qui ne trouve plus qu’un mort. Cependant la garde 
nationale avait empêché qu’on ne mît Charlotte en 
pièces; on lui tenait les deux mains. Elle ne songeait 
guère à s’en servir. Immobile, elle regardait d’un oeil 
terne et froid. Un perruquier du quartier, qui avait 
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pris le couteau, le brandissait en criant. Klle n’y pre- 
nait pas garde. La seule, chose qui semblait l’étonner, 
et qui (elle l’a dit elle-inènie) la taisait souffrir, c’é- 
taient les cris de Calherine Marat. Klle lui donnait la 
première et pénible idée « qu’aprés tout Marat était 
homme. » Elle avait l’air de se dire : « Quoi donc! 
il était aimé !» 

Le commissaire de police arriva bientôt, à sept heu- 
res trois quarts, puis les administrateurs de police, 
Louvet et Marino, enfin les députés Maure, Chabot, 
Drouet et Legendre, accourus de la Convention pour 
voir le monstre. Us furent bien étonnés de trouver 
entre les soldats, qui tenaient ses mains, une belle 
jeune demoiselle, fort calme, qui répondait à tout 
avec fermeté et simplicité, sans timidité, sans cm 
phase; elle avouait même quelle eût échappé si elle 
l’eùt pu. Telles sont les contradictions de la nature. 
Dans une adresse au.v Français qu’elle avait écrite 
d'avance, et qu’elle avait sur elle, elle disait qu’elle 
l'OuluH périr, pour que sa tête, portée dans Paris, 
servit de signe de ralliement aux amis des lois. 

Autre contradiction. Elle dit et écrivit qu’elle es- 
perail mourir inconnue. Et cependant on trouva sur 
elle son c.vlrait de baptême et son passe-port, qui de- 
vaient la faire reconnailre. 

Les autres objets qu’on lui trouva faisaient connaî- 
tre parfaitement toute sa tranquillité d’esprit; c’étaien ! 

18 . 
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ceux qu’eraporic une femme soigneuse, qui a des ha- 
bitudes d’ordre. Outre sa clef et sa monlre, sou ar- 
gent, elle avait un dé et du lil, pour réparer dans la 
prison le désordre assez probable qu’une arrestation 
violente pouvait faire dans ses babils. 

Le trajet n’était pas long jusqu’à l'Abbaye, deux 
minutes à peine. Mais il était dangereux. La rue était 
pleine d'amis de Marat, des Cordeliers furieux, qui 
pleuraient, hurlaient qu’on leur livrât l’assassin. 
Charlotte avait prévu , accepté d’avance tous les 
genres de moft, excepté d'être déchirée. Elle faiblit, 
dit-on, un instant, crut se trouver mal. Qn atteignit 
l’Abbaye. 

Interrogée de nouveau, dans la nuit, parles mem- 
bres du Comité de sûreté générale et par d’autres dé- 
putés, elle montra non-seulement de la fermeté, mais 
de l’enjouement. Legendre, tout gonllé de s-on impor- 
tance, et se croyant naïvement digne du martyre, lui 
dit : « N était-ce pas vous qui étiez venue hier chez 
moi en habit de religieuse? — Le citoyen se trompe, 
dit-elle avec un sourire. Je n’estimais pas que sa vie 
ou sa mort importât au salut de la Itépublique. » 
Chabot tenait toujours sa monlre et ne s’en dessai- 
sissait pas... « J’avais cru, dit-elle, que les capucins 
faisaient vœu de pauvreté. » 

Le grand chagrin de Chabot et de ceux qui l’inter- 
rogèrent, c'était de ne trouver rien, ni sur elle, ni 
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(Inns ses réponses, qui piil laire croire qu’elle était en- 
voyée par les Girondins de Caen. Dansrinlerrogaloire 
(le nuit, cet impudent Chabot .soutint qu’elle avait en- 
core un papier caché dans son .sein, cl, prolilanl lâ- 
chement de ce qu’elle avait les mains garrollées, il 
mettait la main sur elle; il eût trouvé sans nul ibule 
ce qui n’y était pas, le manifeste delà Gironde. Toute 
liée qu’elle était, elle le repoussa vivement ; elle se 
jeta en arrière avec tant de violence, que ses cordons 
en rompirent, et qu’on put voir un moment ce chaste et 
héroïque sein. Tous furent attendris. Un la délia pour 
qu’elle pût se rajuster. On lui permit aussi de rabattre 
ses manches et de mettre des gants sous ses chaînes. 

Transférée, le IG au malin, de l’Abhayc à la Coin 
ciergerie, elle y écrivit le soir une longue lettre à Bar- 
haroux, lettre évidemment calculée pour montrer pa. 
son enjouement ((pii attriste et qui fait mall une par- 
faite tranquillité d’àme. Dans celle lettre, (pii ne pom 
vait manquer d'être lue, répandue dans Paris le len- 
demain, et qui, malgré sa forme familière, a la por- 
tée d’un manifeste, elle fait croire que les volontaires 
de Caen étaient ardents et nombreux. Clle ignorait 
encore la déroule de Vernon. . 

Ce qui semblerait indiquer (pi’elle était moins calme 
qu'elle u’all’eclail de l'clre, c’est que par (|ualre fois 
elle revient sur cU (pii motive cl excuse son acte : la 
Paix, le désir de la Paix. La lettre est dali'M*; Duse(ain'l 
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jour (le la pri'paiatioii de la Paix. Et elle dit vers le 
milieu : « Puisse la Paix s’établir aussitôt (jue je le 
désire!... Je jouis de la Paix depuis deux jours. Le 
bonheur de mon pays fait le mien. » 

Elle écrivit à son père pour lui demander pardon 
d’avoir disposé de sa vie, et elle lui cita ce vers : 

Le crime fuit In honle, el non pas l’échafaud. 


Elle avait écrit aussi à un jeune député, neveu de 
l’abbesse de Caen, DoulcetdePontécoulant, un Giron- 
din' prudent qui, dit Charlotte Corday, siégeait sur la 
Montagne. Elle le prenait pour défenseur. Doulcet ne 
couchait pas chez lui, et la lettre ne le trouva pas. 

Si j’en crois une note précieuse, transmise par la 
famille du peintre qui la peignit en prison, elle avait 
fait faire un bonnet exprès pour son jugement. (]’est 
ce qui explique pourquoi elle dépensa trente-six francs 
dans sa captivité si courte. 

Quel serait le système de l’accusation? les autorités 
de Paris, dansune proclamation, attribuaient le crime 
aux fédéralistes, et en même temps disaient : (( Que 
cette furie était sortie de la maison du ci-devant comte 
Dorset. » Fouquier-Tinville écrivait au Comité de sû- 
reté ; « Qu'il venait d'étre informé qu’elle était amie 
de Belzunce, qu’elle avait voulu venger Belzunce et 
son parent Biron, récemment dénoncé par Marat, que 
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Barbaroux l’avait poussé, » etc. Roman absurde, dont 
il n’osa pas même parler dans son réquisitoire. > 

Le public ne s’y Ironipail pas. Tout le inonde com- 
prit qu’elle- était seule, qu’elle n’avait eu de conseils 
que celui de son courage, de son dévouement, de son 
fanatisme. Les prisonniers de l’Abbaye, de la Con- 
ciergerie, le peuple même des rues (sauf les cris du 
premier inoment), tous la regardaient dans le silence 
d’une respectueuse admiration. «Quand elle apparut 
dans l’auditoire, dit son défenseur officieux, Ghau- 
veau-Lagarde, tous, juges, jurés et s|)ectateurs, ils 
avaient l’air de la prendre pour un juge qui les aurait 
appelés au tribunal suprême... On a pu poindre ses 
traits, dit-il encore, reproduire ses paroles; mais nul 
art n’eût peint sa grande àrne, respirant tout entière 
dans sa physionomie... l’elTct moral des débats et de 
ces choses qu’on sent, mais qu’il est impossible d’ex- 
primer. » . 

Il rectifie ensuite ses réponses, habilement défigu- 
rées, mutilées, pâlies dans le Moniteur. 11 n’y en a 
pas qui ne soit frappée au coin des répliques qu’on lit 
dans les dialogues serrés de Corneille. 

« Qui vous inspira tant de haine? — Je n'avais 
pas besoin de la haine des antres, j’avais assez de la 
mienne. » 

« Cet acte a dû vous être suggéré? — On exécute 
mal ce qu’on n'a pas conçu soi-même. » 
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« Que haïssiez-vous en lui? — Ses crimes. » 
«Qu’entendez-vous par là? — Les ravages de la 
France. » ' ■ 

« Qu’espériez-voiis en le tuant? — Rendre la paix 
à mon pays. » 

« Croyez-vous donc avoir tué tous les Marat? — 
Celui-là mort, les autres auront peur, peut-être. » 

« Depuis quand aviez-vous formé ce dessein? — 
Depuis le 31 mai, où l’on arrêta ici les représentants 
du peuple. » 

Le pré.sidcnt, après une déposition qui la charge ; 
« Que répondez-vous à cela? — Rien, sinon que 
j’ai réussi. » 

Sa véracité ne se démentit qu’en un point. Llle 
soutint qu’à la revue de Caen il y avait trente mille 
hommes. Elle voulait faire peur à Paris. 

Plusieurs réponses montrèrent que ce cœur si ré- 
solu n’était pourtant nullement étranger à la nature. 
Elle ne put entendre jusqu’au bout la déposition (jue 
la femme Marat faisait à travers les sanglots; elle se 
hâta de dire : « Oui, c’est moi qui l’ai tué. » 

Elle eut aussi un mouvement quand on lui montra 
le couteau. Elle détourna la vue, et, l’éloignant de la 
main, elle dit d’une voix entrecoupée : « Oui, je le 
reconnais, je le reconnais... >3 

Fouquier-Tinville fit observer qu’elle avait frappé 
d’en haut, pour ne pas manquer son coup; autre- 
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ment elle eût pu rencontrer une côte et ne pas tuer; 

et il ajouta : « Apparemment, vous vous étiez d’avance 

bien exercée?... — Oh! le monstre! s’écria-t-elle. Il 

me prend pour un assassin ! » 

. 1 ■ • 

Ce mot, dit Chauveau-Lagarde, fut comme un coup 
de foudre. Les débats furent clos. Ils avaient duré en 


tout une demi-heure. 

Le président Montané aurait voulu la sauver. Il 
* • • • • • * 
changea la question qu’il devait poser aux jurés, se 

contenta^tlié demander : « L’a-t-elle fait avec pt«- 
ni^&|É(ibn?'» et supprimant la seconde moitié de la 
formule ; « avec dessein criminel et contre-révolu- 
tionnaire? » Ce qui lui valut à lui-méine son arres- 
tioarquelques jours après. 

Le président jpourla sauver, les jurés pour l’humi- 
lier, auraient vquIu que le^ défenseur la présenlât 
- comme folle. Il la regarda et lut dans ses yeux;, il la 
servit comme elle voulait l’être, établissant la longue 
préméditation, et qùe pour toute défense elle ne vou- 
lait pas être défendue. Jeune et mis au-dessus de lui- 
même par l’aspect dece grand courage, il hasarda cette 
parole (qui touchait de si près l’échafaud) : « Ce calme 
et cette abivégation, sublimes sous un rapport... » _ 

Après la condananation, elle se fit conduire au 
jeune avocat, et lui dit, avec beaucoup de grâce, 
qu’elle le remerciait de celle défense délicate et gé- 
néreuse , qu’elle voulait lui donner une preuve 
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de son estime. « (les messieurs viemient de m'ap- 
preiidre que mes biens sont confisqués; je dois quel- 
que chose à la prison, je vous charge d’acquitter ma 
■ dette, n 

Redescendue de la salle par le sombre escalier 
tournant dans les cachots qui sont dessous, elle sourit 
à ses compagnons de prison qui la regardaient passer, 
et s’excusa près du concierge Richard et de sa remme, 
avec qui elle avait promis de déjeuner. Elle regut la 
visite d’un prêtre qui lui offrait son miuistèpe, et re- 
conduisit poliment : « Remerciez pour moi, dit-ello, 
les personnes qui vous ont envoyé. » 

Elle avait remarqué pendant l’audience qu’un pein- 
' tre es.sayait'de saisir ses traits, et la regardait avec un 
vif intérêt. Elle s’était tournée vers lui. Elle le fit ap- 
peler après le jugement, et lui donna les derniers mo- 
ments qui lui restaient avant l’exécution. Le peintre, 
M. Hauer, était conunandant en second du bataillon 
des Cordeliers. 11 dut à ce titre peut-être la faveur 
qu’on lui lit de le laisser prés d’elle, sans autre té- 
moin qu'un gendarme. Elle causa fort tranquillement 
avec fui de choses indifférentes, et aussi de l’événe- 
riemeiit du jour, de la paix morale qu’elle sentait en 
elle-même. Elle pria .M Hauer de copier le portrait 
en petit, et de l’envoyer à sa famille. 

Au bout d’uuc heure et demie, on frappa douce- 
ment à une petite porte qui était derrière elle. Un 
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ouvrit, lebourreau cuira. Ciiarlotte, se retournant, vit 
les ciseaux et la chemise rouge qu’il portait. Elle ne 
put se défendre d’une légère émotion, et dit involon- 
tairement ; « Quoi ! déjà ! » Elle se remit aussitôt, et, 
s’adressant à M. Hauer : « Monsieur, dit-elle, je ne 
sais comment vous remercier du soin que vous avez 
pris; je n’ai que ceci à vous offrir, gardez-le en mé- 
moire de moi. » En même temps, elle prit les ciseaux, 
coupa une belle boucle de ses longs cheveux blond- 
cendré,||ill^’échappaient de son bonnet, et la remit 
à JL^auer, Les gendarmes et le bourreau étaient 
tres-emus. 

Au moment où elle monta sur la charrette, où la 
foule, animée de deux fanatismes contraires de fu- 
reur ou d’admiration, vit sortir de la basse arcade de 
la Conciergerie la belle et splendide victime dans son 
manteau rouge, la nature sembla s’associer à la pas- 
sion humaine , un violent orage éclata sur l^aris. 11 
dura peu, sembla fuir devant elle, quand elle apparut 
au pont Neuf et qu’elle avançait lentement par la 
rue Saint-Honoré. Le soleil revint haut et fort; il 
n’était pas sept heures du soir (19 juillet). Les re- 
flets de l’étoft’e rouge relevaient d’une manière étrange 
et toute fantastique l’efiiel de son teint, de ses yeux. 

On assure que Robespierre, Danton, Camille. Des- 
moulins, se placèrent sur son passage et la regardè- 
rent. Paisible image, mais d’autant plus terrible, de 

19 
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la Néiuésis révolulioimaire, elle Iruiiblail les cu!Urs, 

les laissait pleins d’étonnement . 

Les observateurs sérieux qui la suivirent jusqu’aux 
derniers moments, gens de lettres, médecins, furent 
frappés d’une chose rare ; les condamnés les plus fei'- 
mes se soutenaient parranimation, soit pardes chants 
patriotiques, soit par uu appel redoutable qu’ils lan- 
çaient à leurs ennemis. Elle montra un calme parfait 
parmi les cris de la foule, une sérénité grave cl 
simple; elle arriva à la place dans une majesté sin- 
gulière, et comme transfigurée dans l’auréole du cou- 
chant. 

Un médecin qui ne la perdait pas de vue dit qu’elle 
lui sembla un moment pâle, quand elle aperçut le 
couteau. Mais ses couleurs revinrent, elle monta d’un 
pas ferme. La jeune fille reparut en elle au moment 
où le bourreau lui arracha son fichu ; sa pudeur en 
souffrit, elle abrégea, avançant d’clle-même au de- 
vaut de la mort. 

Au moment où la tète tomba, un charpentier ma- 
ratiste qui servait d’aide au bourreau l’empoigna 
brutalement, et, la montrant au peuple, eut la féro- 
cité indigne de la .süuflleler. Un frisson d’horreur, un 
murmure parcourut la place. On crut voir la tète rou- 
gir. Simple effet d’optique peut-être : la foule troublée 
à ce moment avait dans les yeux les rouges rayons 
du soleil qui perçait les arbres des Lhamps-Élysées. 
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La commune de Paris et le tribunal donnèrent sa- 
tisfaction au sentiment public en mettant l’homme 
en prison. 

, Parmi les cris des maratislcs, infiniment peu nom- 
breux, l’impression générale avait été violente d’ad- 
miration et de douleur. On peut en juger par l’audace 
qu’eut la Chronique de Paris, dans cette grande ser- 
vitude de la presse, d’imprimer un éloge, presque 
sans restriction, de Charlotte Corday. 

Beaucoup d’hommes restèrent frappés au cœur, et 
n’en sont jamais revenus. On a vu l’émotion du pré- 
sident, son effort pour la sauver, l’émotion de l’avo- 
cat, jeune homme timide qui celle fois fut au-dessus 
de lui-même. Celle du peintre ne fut pas moins 
grande. 11 exposa cette année un portrait de Marat, 
peut-être pour s’excuser d’avoir peint Charlotte Cor- 
day. Mais son nom ne paraît plus dans aucune expo- 
sition. Il semble n’avoir plus peint depuis cette œuvre 
fatale. 

L’effet de cette mort fut terrible : ce fut de faire 
aimer la mort. 

Son exemple, cette calme intrépidité d’une fille 
charmante, eut un effet d’attraction. Plus d’un qui 
l’avait entrevue mit une volupté sombre à la suivre, 
à la chercher dans les mondes inconnus. Un jeune 
.\llemand, Adam Lux, envoyé à Paris pour demander 
la réunion de Mayence à la France, imprima une. hro- 


Digitized by Google 


2‘20 


LES FEMMES 


chure où il demande à mourir pour rejoindre Char- 
lotte Corday, Cet infortuné, venu ici le cœur plein 
d’enthousiasme, croyant contempler face à face dans 
la Révolution française le pur idéal de la régénération 
humaine, ne pouvait supporter l’obscurcissement 
précoce de cet idéal ; il ne comprenait pas les trop 
cruelles épreuves qu’entraîne un tel enfantement. 
Dans ses pensées mélancoliques, quand la liberté lui 
semble perdue, il la voit, c’est Charlotte Corday. 
Il la voit au tribunal, touchante, admirable d’intrépi- 
dité ; il la voit majestueuse et reine sur l’échafaud... 
Elle lui apparut deux fois... Assez! il a bu la mort. 

« Je croyais bien à son courage, dit-il, mais que 
devins-je quand je vis toute sa douceur parmi les hur- 
lements barbares, ce regard pénétrant, ces vives et 
humides étincelles jaillissant de ces beaux yeux, où 
parlait une âme tendre autant qu’intrépide! ... O sou- 
venir immortel ! émotions douces et amères que je 
n’avais jamais connues!... Elles soutiennent en moi 
l’amour de cette Patrie pour laquelle elle voulut mou- 
rir, et dont, par adoption, moi aussi je suis le fils. 
Qu’ils m’honorent maintenant de leur guillotine, elle 
n’est plus qu’un autel ! » 

Ame pure et sainte, cœur mystique, il adore Char- 
lotte Corday, et il n’adore point le meurtre. 

« On a droit sans doute, dit-il, de tuer l’usurpa- 
teur et le tyran, mais tel n’était point Marat, » 
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Remarquable douceur d'âme. Elle contraste forte- 
ment avec la violence d’un grand peuple qui devint 
amoureux de l’assassinat. Je parle du peuple girondin 
et même des royalistes. Leur fureur avait besoin d’un 
.saint et d’une légende. Charlotte était un bien autre 
souvenir, d’une tout autre poésie, que celui de 
Louis XVI, vulgaire martyr, qui n’eut d’intéressant 
que son malheur. 

Une religion se fonde dans le sang de Charlotte 
Corday : la religion du poignard. 

André Chénier écritun hymneàla divinité nouvelle : 

U vertu! le poignard, seul espoir de la terre, 

Est ton arnje sacrée ! 

Cet hymne, incessamment refait en tout âge et 
dans tout pays, reparaît au bout de l’Europe dans 
V Hymne an poignard, de Puschkine. 

Le vieux patron des meurtres héroïques, Brutus, 
pâle souvenir d’une lointaine antiquité, se trouve 
transformé désormais dans une divinité nouvelle plus 
puissante et plus séduisante. Le jeune homme, qui 
rêve un grand coup, qu’il s’appelle Alibaud ou Sand, 
de qui- réve-t-il maintenant? Qui voit-il dans ses 
songes? est-ce le fantôme de Brutus? non, la ravis- 
sante Charlotte, telle qu’elle fut dans la splendeur si- 
nistre du manteau rouge, dans l’auréole sanglante du 
soleil de juillet et dans la pourpre du soir. 

19 . 
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Les émotions trop vives, les violentes alternatives, 
les clnites et rechutes n’avaient pas seulement brisé 
le nerf moral; elles avaient émoussé, ce semble, chez 
beaucoup d’hommes, le sentiment qui survit à tous 
les autres, celui de la vie; on l’eût cru très-fort dans 
ces hommes qui se ruaient au plaisir si aveuglément , 
c’était souvent le contraire. Beaucoup, ennuyés, dé- 
goûtés, très-peu curieux de vivre, prenaient le plaisir 
pour suicide. On avait pu l’observer dès le commen- 
cement de la Bévülulion. A mesure qu'un parti poli- 
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tique faiblissait, devenait malade, tournait à la mort, 
les hommes qui l’avaient composé ne songeaient plus 
qu’à jouir : on l’avait vu pour Mirabeau, Chapelier, 
Talleyrand, Clermont-Tonnerre, pour le club de 89, 
réuni chez le premier restaurateur du Palais-Royal, à 
côté des jeux ; la brillante coterie ne fut plus qu’une 
compagnie de joueurs. Le centre aussi de la Législa- 
tive et de la Convention, tant d’hommes précipités au 
cours de la bitalité, allaient se consoler, s’oublier 
dans ces maisons de ruine. Ce Palais-Royal, si vivant, 
tout éblouissant de lumière, de luxe et d’or, de belles 
femmes qui allaient à vous, vous priaient d’être heu- 
reux, de vivre, qu’était-ce, en réalité, sinon la maison 
de la mort? 

Elle était là, sous toutes ses formes, et les plus ra- 
pides. Au. perron, les marchands d’or; aux galeries 
de bois, les biles. Les premiers, embusqués au coin 
des marchands de vin, des petits cafés, vous offraient , 
à bon compte, les moyens de vous ruiner. Votre por- 
tefeuille, réalisé sur-le-champ, en monnaie courante, 
laissait bonne part au Perron, une autre aux cafés, 
puis aux jeux du premier étage, le reste au second. 
Au comble, on était à sec; tout s’était évaporé. 

Cen’étaient pluscespremierstempsdu Palais-Royal, 
où ses cafés furent les églises de la Révolution nais- 
sante, où Camille, au café de Fov, prêcha la croi.sade. 
L'e n’était plu.scetége d’innocence révolutionnaire où 
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le bon Faucliel professait au Cirque la doctrine des 
Amis, et l’association philanthropique du Cercle de 
la Vérité. Les cafés, les restaurateurs, étaient très- 
fréqueutés, mais sombres. Telles de ces boutiques 
fameuses allaient devenir funèbres. Le restaurateur 
Février vit tuer chez lui Saint-Fargeau. Tout près, au 
café Corraza, fut tramée la mort de la Gironde. 

La vie, la mort, le plaisir rapide, grossier, vio- 
lent, le plaisir exterminateur, voilà le Palais-Royal 
de 95. 

11 fallait des jeux, et qu’on pût sur une carte se 
jouer en une fois, d’un seul coup se perdre. 

Il fallait des filles; non point cette race chétive que 
nous voyons dans les rues, propre à confirmer tes 
hommes dans la continence. Les filles qu’on prome- 
nait alors étaient choisies, s'il faut le dire, comme 
on choisit dans les pâturages normands les gigantes- 
ques animaux, florissants de chair et de vie, qu’on 
montre au carnaval. Le sein nu, les épaules, les bras 
nus, en plein hiver, la tète empanachée d’énormes 
bouquets de fleurs, elles dominaient de haut toute la 
foule des hommes. Les vieillards se rappellent, de la 
Terreur au Consulat, avoir vu au Palais-Royal quatre 
blondes colossales, énormes, véritables atlas de la 
prostitution, qui, plus que nulle autre, ont porté le 
poids de l’orgie révolutionnaire. De quel mépris 
elles voyaient s’agiter aux galeries de bois l’essaim des 
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marchandes de modes, dont la mine spirituelle et les 
piquantes œillades rachetaient peu la maigreur! 

Voilà les côtés visibles du Palais-Royal. Mais qui 
aurait parcouru les deux vallées de Gomorrhe qui cir- 
culent tout autour, qui eût monté les neuf étages du 
passage Radziwil , véritable tour de Sodome, eut 
trouvé bien autre chose. Beaucoup aimaient mieux ces 
antres obscurs, ces trous ténébreux, petits tripots, 
bouges, culs-de-sac, caves éclairées le jour par des 
lampes, le tout assaisonné de cette odeur fade de vieille 
maison qui, à Versailles même, au milieu de toutes 
scs pompes, saisissait l'odorat dès le bas de l’escalier. 
La vieille duchesse de D... rentrant aux Tuileries en 
1814, lorsqu’on la félicitait, qu’on lui montrait que 
le bon temps était tout à fait revenu : « Oui, dit-elle 
tristement, mais ce n’est pas là l’odeur de Versailles.» 

Voilà le monde sale, infect, obscur, de jouissances 
bonteûses, où s’était réfugiée une foule d’hommes, les 
uns contre-révolutionnaires, les autres désormais 
sans parti, dégoûtés, ennuyés, brisés par les événe- 
ments, n'ayant plus ni coeur ni idée. Ceux-là étaient 
déterminés à se créer un alibi dans le jeu et dans les 
femmes, pendant tout ce temps d’orage. Ils s’envelop- 
paient là dedans, bien décidés à ne penser plus. Le 
peuple mourait de faim et l’armée de froid ; que leur 
importait? Ennemis de la Révolution qui les appe- 
lait au sacrifice, ils avaient l’air de lui dire ; « Nous 


Digiiized by Google 



LKS FEMMES 


■ • 

sommes dans ta caverne ; tu peux nous manger un à 
un, moi demain, lui aujourd’hui.. . Pour cela, d’ac- 
cord; mais pour faire de nous des hommes, pour ré- 
veiller notre cœur, pour nous rendre généreux, sensi- 
bles, aux souffrances infinies du monde... pour cela, 
nous t’en délions. » 

Nous avons plongé ici au plus l)as de l’égoïsme, ou- 
vert la sentine, regardé l’égout... Assez, détournons 
la tète. 

Et .sachons bien, toutefois, que nous n’en sommes 
pas quittes. Si nous nous élevons au-dessus, c’est par 
transitions insensibles. Des maisons defdlesaux mai- 
sons de jeux, alors innombrables, peu de différence, 
les jeux étant tenus généralement par des dames équi- 
voques. Les salons d’actrices arrivent au-dessus, et, 
de niveau, tout à côté, ceux de telles femmes de let- 
tres, telles intrigantes politiques. Triste échelle où 
l’élévation n’est pas amélioration, Le plus bas peut- 
être encore était le moins dangereux. Les filles, c’est 
l’abrutissement et le chemin de la mort. Les dames 
ici, le plus souvent, c’est une antre mort, et pire, celle 
des croyances et des principes, l’énervation des opi- 
nions, un art fatal pour amollir, détremper les carac- 
tères. 

Qu’on se représente des hommes nouveaux sur le 
terrain de Paris jetés dans un monde pareil, où tout 
se trouvait d’accord pour les affaiblir et les amoiii- 
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drir, leur ùler le nerf civique, l’enlliuiisiainneel l'aii.s- 
térité. La plupart des Girondins perdirent, sous cette 
influen^Jwon pas l'ardeur du combat, non pas le 
courage; lion la' force de mourir, mais plutôt celle de 
vaincre, la fixe et forte résolution de l’emporter à tout 
prix. Iis s’adoucirent/ n’eurent plus « cette âcreté 
dans le sang qui fait gagner des batailles. » Le plaisir 
aidant la philosophie, ils se résignèrent.' Dès qu'un 
homme politique se résigne, il est perdu. 

Ces hommes, la plupart très-jeunes, jusque-là en- 
sevelis dans l’obscurité des provinces, se voyaient 
transportés tout à coup en pleine lumière, en pré- 
sence d’un luxe tout nouveau pour eux, enveloppés 
des paroles flatteuses, des caresses du monde élégant. 
Flatteries, caresses, d’autant plus puissantes qu’elles 
étaient souvent sincères ; oh admirait leur énergie, 
et l’on avait tant besoin d’eux! Les femmes surtout, 
les femmes les meilleures, ont -en pai^il.cas une in- 
fluence dangereuse, à laquelle nul ne résiste. Elles 
agissent par leurs 'grâces, souvent plus encore par 
l’intérêt touchant qu’elles inspirent, parleurs fl-ayeurs 
qu’on veut calmer, par le bonheur qu’elles ont réel- 
lement ’à se rassurer près de vous. Tel arrivait bien 
en garde; armé, cuirassé, ferme à tonte séduction; 
la beauté n’y eût rien gagné. Nais que faire' contre 
une femme qui a peur, et qui le dit; qui vous prend 
les mains, qui se serre à vous?... c<Ah! monsieur! 
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ah! mou ami, vous pouvez encore nous sauver 

Parlez pour nous, je vous prie; rassurez-moi, faites 
pour moi telle démarche, tel discours... Vous ne le 
feriez pas pour d’autres. Je le sais, mais vous le ferez 
pour moi... Voyez comme bat mon cœur! » 

Ces dames étaient fort habiles. Elles se gardaient 
bien d’abord de montrer l’arrière-pensée. Au premier 
jour, vous n’auriez vu dans leurs salons que de bons 
républicains, modérés, honnêtes. Au second déjà, 
l’on vous présentait des Feuillants, des Fayétistes. 
Et pour quelque temps encore, on ne montrait pas 
davantage. Enlin, sûre de son pouvoir, ayant acquis 
le faible cœur, ayant habitué les yeux, les oreilles, à 
ces nuances de sociétés peu républicaines, on démas- 
(juait le vrai fonds, les vieux amis royalistes pour qui 
l’on avait travaillé. Heureux, si lepauvrejeune homme, 
arrivé très-pur à Paris, ne se trouvait pas à son insu 
mêlé aux gentilshommes espions, aux intrigants de 
Coblentz. 

La Gironde tomba ainsi presque entière aux filets 
de la société de Paris. On ne demandait pas aux Gi- 
rondins de se faire royalistes; on se faisait Girondin. 
Ce parti devenait peu à peu l’asile du royalisme, le 
masque protecteur sous lequel la contre-révolution 
put se maintenir à Paris, en présence de la Révolution 
même. Les hommes d’argent, de banque, s’étaient 
divisés : les uns Girondins , d’autres Jacobins. Ce- 
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pendant la transition de leurs premières opinions, 
trop connues, aUx opinions républicaines, lem* sem- 
blait pb^A^e du côté de la Gironde. Les salons d'ar- 
tistes su^^t, de femmes à la mode, étaient un ter- 
rain neutre où les hommes de banque rencontraient . 
comme par hasard, les liomqies politiques, causaient 
avec eux, s’abouchaient, sans autre présentation, fi- 
nissaient par se lier. 

Mais les relations les plus pures, les plus éloignées 
de l'intrigue, celles du véritable amour, n’en contri- 
buèrent pas moins à briser le nerf de la Gironde. 
L’amour de mademoiselle Candeille ne fut nullement 
étranger à la perte de Vergniaud. Cette préoccupation 
de cœur augmenta son indécision, son indolence na- 
turelle. On disait que son âme semblait souvent errer 
ailleurs. Ce n’était pas sans raison. Cette âme, dans 
le temps où la patrie l’eût réclamée tout entière, elle 
habitait dans une autre âme. Un cg^ de femme, 
faible et charmant, tenait comme enfermé ce cœur 
de lion de Vergniaud. La voix et la harpe de made- 
moiselle Candeille, la belle, la bonne, l’adorable, 
l’avaient fasciné. Pauvre, il fut aimé, préféré de celle 
que la foule suivait. La vanité n’y eut point part, 
ni les succès de l’orateur, ni ceux de la jeune muse, 
dont une pièce obtenait cent cinquante représenta- 
tions. 

Cette femme belle et ravissante, pleine de grâce 
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iiiorakv louclianle par son latent, par ses vertus d’in- 
térieur, par sa tendre piété filiale, avait reclierclié, 
aimé ce paresseux génie, qui dormait sur les hau- 
teurs; elle que la foule suivait, elle s’était écartée 
de tous pour monter à lui. Vergniaud s’élait laissé 
aimer ; il avait enveloppé sa vie dans cet amour, et il 
y continuait ses rêves. Trop clairvoyant toutefois pour 
ne pas voir que tous deux suivaient les bords d’ifn 
abîme, où sans doute il faudrait tomber. Autre tris- 
tesse ; cette femme accomplie qui s’était donnée à lui, 
il ne pouvait la protéger. Elle appartenait, hélas! au 
public; sa piété, le besoin de soutenir ses parents, 
l'avai(!nt menée sur le théâtre, exposée aux caprices 
d’un monde si orageux. Celle qui voulait ()laire à un 
seul, il lui follait plaire à tous, partager entre cette 
foule avide de sensations, hardie, immorale, le trésor 
de sa beauté, auquel un seul avait droit. Chose humi- 
liante et douloureuse! terrible aussi, à faire trembler, 
en présence des factions, quand rimmulation d’une 
femme jiouvait être, à chaque instant, un jeu cruel 
des partis, un barbare amusement. 

Là était bien vulnérable le grand orateur. Là, 
craignait celui qui ne craignait rien. Là, il n’y avait 
plus ni cuirasse, ni habit, rien qui garantit son 
cœur. 

Ce temps aimait le danger. Ce fut justement ati 
milieu du procès de Louis XVI , sous les regards 


Digitized by Google 


DK LA RÉVOLUTION. '>'.1 

meuririors des parfis qui se marquaient pour la iiioii. 
qu'ils dévoilèrent au publie l’endroit qu'on pouvait 
frapper. Vergniaud venait d’avoir le plus grand de 
ses triomphes, le triomphe de riiumanitc. Mademoi- 
selle Candeille elle-même, descendant sur le théâtre, 
joua sa propre pièce, la Belle Fermière. Elle trans- 
porta le public ravi à cent lieues, à mille de tous les 
événements, dans un monde doux et paisible, où l’on 
avait tout oublié, meme le danger de la patrie. 

L’expérience réussit. La BelleFermière eut un suc 
cès immense; les jacobins eux-mêmes épargnèrent 
cette femme charmante, qui versait à tous ropiiim 
d'amour, les eaux du Léthé. L’impression n’en fut pas 
moins peu favorable à la fiironde. La pièce de l’amie 
de Vergniaud révélait trop que son parti était celui 
de r humanité et de la nature plus encore que de la 
patrie, qu’il serait l’abri des vaincus, qu’enfin ce parti 
n’avait pas l’inflexible austérité dont le temps avait 
besoin. 
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La collection du colonel Maiirin, malheureusement 
vendue et dispersée aujourd’hui, contenait, entre au- 
tres choses précieuses, un fort beau plâtre de la pre- 
mière femme de Danton, tiré, je crois, sur le mort. 
Le caractère en était la bonté, le calme et la force. On 
ne s’étonnait nullement qu’elle eût exercé beaucoup 
d’empire sur le cœur de son mari, et laissé tant de 
regrets. 

Comment en eût-il été autrement? celle-ci fut la 
femme de sa jeunesse et de sa pauvreté, de son pre- 
mier temps obscur. Danton, alors avocat au conseil, 
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avocat sans cause, ne possédant guère que des dettes, 
était nourri par son beau-père, le limonadier du coin 
du pont Neuf, qui, dit-on, leur donnait quelqueslouis 
par mois. Il vivait royalement sur le pavé de Paris, 
sans souci ni inquiétude, gagnant peu, ne désirant 
rien. Quand les vivres manquaient absolument au 
ménage, on s’en allait pour quelque temps au bois, à 
Fontenai près Vincennes, où le beau-père avait une 
petite maison. 

Danton, avec une nature riche en éléments de vi- 
ces, n’avait guère de vices coûteux. 11 n’était ni joueur 
ni buveur. 11 aimait les femmes, il est vrai, néan- 
moins surtout la sienne, l.es femmes, c’était l’endroit 
.sensible par où les partis l'attaquaient, cherchaient à 
acquérir quelque prise sur lui. Ainsi le parti d’Or- 
léans essaya de l’ensorceler par la maîtresse du pi ince, 
la belle madame de Buffon. Danton, par imagination, 
par l’exigence de son tempérament orageux, était fort 
mobile. Cependant son besoin d’amour réel et d’atta- 
chement le ramenait invariablement chaque soir au 
lit conjugal, à la bonne et chère femme de sa jeunesse, 
au foyer obscur de l’ancien Danton. 

Le malheur de la pauvre femme fut d’ôtre trans- 
portée brusquement, en 92, au ministère de la Jus- 
tice, au terrible moment de l'invasion et des massa- 
cres de Paris. Elle tomba malade, au grand chagrin 
de son mari. Nous ne doutons nullement que ce fut 
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en grande partie à cause d’elle que Danton fit, en no- 
venibre ou décembre, une dernière démarche, péni- 
bl(?, hiuniliante, pour se rapprocher de la Gironde, 
enrayer, s’il était possible, sur la pente de l’abîme 
qui allait tout dévorer. 

L’écrasante rapidité d’une telle révolution qui lui 
jetait sur le cœur événement sur événement, avait 
brisé madame Danton. La réputation terrible de son 
mari, sa forfanterie épouvantable d’avoir fait Septem- 
bre, l’avait tuée. Elle était entrée tremblante dans ce 
fatal hôtel du ministère de la Justice, et elle en sortit 
morte, je veux dire frappée à mort. Ce fut une ombre 
qui revint au petit appartement du passage du Com- 
merce, dans la triste maison qui fait arcade et voûte 
entre le passage et la rue ^triste elle-même) des Cor- 
deliers; c’est aujourd’hui la rue de l’Ecole-de-Mé- 
decine. 

Le coup était fort pour Danton. Il arrivait au point 
fatal où, l’homme ayant accompli par la concentration 
de ses puissances l’œuvre princij)ale dô sa vie, son 
unité diminue, sa dualité reparaît. Le ressort de la 
volonté étant moins tendu, reviennent avec force la 
nature et le cœur, ce qui fut primitif en l’homme. 
Cela, dans le cours ordinaire des choses, arrive en 
(leux âges distincts, divisés par le temps. Mais alors, 
nous l’avons dit, il n’y avait plus de temps; la Révo- 
lution l’avait tué, avec bien d’antres choses. 
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C'était déjà ce moment pour Danton. Son œuvre 
faite, le salut public en 92, il eut, contre la volonté 
un moment détendue, l’insurrection delà nature, qui 
lui reprit le cœur, le fouilla durement, jusqu'à ce que 
l’orgueil et la fureur le reprissent à leur tour et le 
menassent rugissant à la mort. 

Les hommes qui jettent la vie au dehors dans une 
si terrible abondance, qui nourrissent les peuples de 
leur parole, de leur poitrine brûlante, du sang de leur 
cœur, ont un grand besoin du foyer. 11 faut qu’il se 
refas.se, ce cœur, qu’il se calme, ce sang. Et cela ne 
se fait jamais que par une femme, et très-bonne, 
comme était madame Danton. Elle était, si nous en 
jugeons par le portrait et le buste, forte et calme, au- 
tant que belle et douce; la tradition d’Arcis, où elle 
alla souvent, ajoute qu’elle était pieuse, naturelle- 
ment mélancolique, d’un caractère timide. 

Elle avait eu le mérite, dans sa situation aisée et 
calme, de vouloir courir ce hasard, de reconnaître et 
suivre ce jeune homme, ce génie ignoré, sans réputa- 
tion ni fortune. Vertueuse, elle l’avait choisi malgré 
ses vices, visibles en sa face sombre et bouleversée. 
Elle s’était associée à cette destinée obscure, flot- 
tante, et qu’on pouvait dire bâtie sur l’orage. Sim- 
ple femme, mais pleine de cœur, elle avait saisi au 
passage cet ange de ténèbres et de lumière pour 
le suivre à travers l’abîme, passer le Pont aigu.... 
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Là pIIp n’eut plus la force, et glissa dans la main de 
Dieu. 

« La- femme, c’est la Fortune, » a dit l’Orient 
quelque part. Ce n’était pas seulement la femme qui 
échappait à Danton, c’était la fortune et son bon des- 
tin; c’était la jeunesse et la Cràce, celle faveur dont le 
sort doue l’homme, en pur don, quqnd il n’a rien 
mérité encore. C’étaient la conliance et la foi, le pre- 
mier acte^de foi qu’on eût fait en lui. Une femme du 
prophète arabe lui demandant pourquoi toujours il 
regrettait sa première femme : « C'est, dit-il, qu’elle 
a cru en moi quand personne n’y croyait. » 

Je ne doute aucunement que ce ne soit madame 
Danton qui ait fait promettre à son mari, s’il fallait 
renverser le roi, de lui sauver la vie, du moins de 
sauver la reine, la pieuse madame Elisabeth, les deux 
enfants. Lui aussi, il avait deux enfants : l’un conçu 
(on le voit par les dates) du moment sacré qui suivit 
la prise de la Bastille; l’autre, de l'année 5)1 , du mo- 
ment où Mirabeau mort et la Constituante éteinte li- 
vraient l’avenir à Danton, où l’.Assemblée nouvelle 
allait venir et le nouveau roi de la parole. 

Cette mère, entre deux berceaux, gisait malade, 
soignée par la mère de Danton. Chaque fois qu’il ren- 
trait, froissé, blessé des choses du dehors, qu’il lais- 
sait à la porte l’armure de l’homme politique et le 
masque d’acier, il trouvait cette blessure bien autre. 
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celto plaie terrible et saignante, la certitude que, sous 
peu, il devait être déchiré de lui-même, coupé en 
deux , guillotiné du cœur. 11 avait toujours aimé 
cette femme excellente; mais sa légèreté, sa fougue, 
l’avaient parfois mené ailleurs. Et voilà qu’elle par- 
tait , voilà qu'il s’apercevait de la force et profondeur 
de sa passion pour elle. Et il n’y pouvait rien, elle fon- 
dait, fuyait, s’échappait de lui, à mesure que ses bras 
contractés serraient davantage. 

Le plus dur, c’est qu’il ne lui était pas même donné 
de la voir au moins jusqu’au bout et de recevoir son 
adieu. Il ne pouvait rester ici; il lui fallait quitter ce 
lit de mort. Sa situation contradictoire allait éclater; 
il lui était impossible de mettre d’accord Danton et 
Danton. La France, le monde, allaient avoir les yeux 
sur lui dans ce fatal procès. Il ne pouvait pas parler, 
il ne pouvait pas se taire. S’il ne trouvait quelque mé- 
nagement qui ralliât le côté droit, et, par lui, le centre, 
la masse de la Convention, il lui fallait s’éloigner, fuir 
de Paris, se faire envoyer en Belgique, sauf à revenir 
quand le cours des choses et la destinée auraient dé- 
lié ou tranché le nœud. Mais alors cette femme ma- 
lade, si malade, vivrait-elle encore? trouverait-elle 
en son amour assez de souflle et de force pour vivre 
jusque-là, malgré la nature, et garder le dernier sou- 
pir pour son mari de retour?.. On pouvait prévoir 
ce qui arriva, qu’il serait trop tard, qu’il ne revien- 
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(Irait que pour trouver la maison vide, les enfants 
sans mère, et ce corps, si violemment aimé, au fond 
du cercueil. Danton ne croyait guère tà l’ànic, et c'est 
le corps qu’il poursuivit et voulut revoir, qu’il arra- 
cha de la terre, effroyable et défiguré, au bout de 
sept nuits et sept jours, qu’il disputa aux vers d’un 
frénétique embrassement . 
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La chute de la Gironde fut suivie d’un dccourage- 
nienl immense. Les vainqueurs en Turent presque 
aussi atteints que les vaincus. Marat tomba malade. 
Vergniaud ne daigna même fuir. Danton chercha 
dans un second mariage une sorte d’alibi des affaires 
politiques. 

L’amour fut pour beaucoup dans la mort de Ver- 
gniaud él de Danton. 

Le grand orateur girondin , prisonnier l'ue de 
Clichy, dans ce quartier alors désert et tout en jar- 
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diiis, prisuiiuier moins de la Cuiivetiliuiu|ue de ma- 
demoiselle Candeille, flottait dans l’amour et le doute. 
Lui resterait-il cet auiour d’une brillante l’emme de 
théâtre, dans ranéaiitissemeiit de toutes choses’? Ce 
qu'il gardait de lui-même passait dans scs âpres 
lettres, lancées contre la Montagne. La fatalité l’avait 
dispensé d’agir, et il ne le regrettait guère, trouvant 
doux de mourir ainsi, savourant les belles larmes* 
qu’une femme donne si aisément, voulant croire qu’il 
était aimé. 

Danton, aux mêmes moments, s'arrangeait le 
même suicide. 

Malheureusement alors , c’est le cas d’un grand 
nombre d’hommes. Au moment où l’affaire publique 
devient une affaire privée", une question de vie et de 
mort, ils disent : « A demain les alïaires. » Ils se ren- 
ferment chez eux, se réfugient au foyer, à l’amour, à 
la nature. La nature est une bonne mère, elle les re- 
prendra bientôt, les absorbera dans son sein. 

Danton se mariait en deuil. Sa première femme, 
tant aimée, venait de mourir le 10 février. El il l’a- 
vait exhumée le 17, pour la voir encore. 11 y avait au 
17 juin quatre mois, jour pour jour, qu’éperdu, ru- 
gissant de douleur, il avait rouvert la terre pour em- 
brasser dans l'horreur du drap mortuaire celle en qui 
furent sa jeunesse, son bonheur et sa fortune. Que 
vit-il, que serra-l-il dans ses bras (au bout de sept 
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jours! )V Ce qui est sûr, c’est qu’en réalité elle rem- 
porta avec lui. 

.Mourante, elle avait préparé, voulu son second 
mariage, qui contribua tant à le perdre. L’aimafit 
avec passion, elle devina qu’il aimait et voulut le 
rendre heureux. Elle laissait aussi deux petits en- 
fants, et croyait leur donner une mère dans une 
jeune fille qui n’avait que seize ans, mais qui était 
pleine de charme moral, pieuse comme madame 
Danton et de famille royaliste. La pauvre femme, 
qui se mourait des émotions de Septembre et de la 
terrible réputation de son mari, crut sans doute, en 
le remariant ainsi, le tirer de la Révolution, préparer 
sa conversion, en faire peut-être le secret défenseur 
de la reine, de l’enfant du Temple, de tous les persé- 
cutés. 

Danton avait connu au Parlement le père de la 
jeune fille, qui élait huissier audiencier. Devenu mi- 
nistre, il lui fit avoir une bonne place à la marine. 
Mais, tout obligée que la famille était à Danton, elle 
ne se montra point facile à ses vues de mariage La 
mère, nullement dominée par la terreur de son nom, 
lui reprocha sèchement et Septembre, qu’il n’avait pas 
fait, et la mort du roi. qu’il eût voulu sauver. 

Danton se garda bien de plaider. 11 fit ce qu’on fait 
en pareil cas quand on veut gagner son procès, qu’on 
est amoureux et pressé : il se repentit. 11 avoua, ce 
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i|ui était vrai, «juc les exeès de 1 aiiarcliie lui étaient 
chaque jour plus difficiles à supporter, qu’il se sentait 
déjà bien las de la Révolution, etc. 

S’il répugnait tant à la mère, il ne plaisait guère 
à la tille. Mademoiselle Louise Gély, délicate et jolie 
personne, élevée dans cette famille bourgeoise de 
vieille roche, d’honnêtes gens médiocres, était toute 
dans la tradition de l’ancien régime. Elle éprouvait 
près de Danton de l’élonnemeut et un peu de peui\ 
bien plus que d’amour. Cet étrange personnage, tout 
ensemble lion et homme, lui restait iticompréhen- 
sihle. 11 avait beau limer ses dents, accourcir ses 
griffes, elle n’était nullement rassurée devant ce 
monstre sublime. 

Le monstre était pourtant bon homme, mais tout 
ce qu’il avait de grand tournait contre lui; Ce mys- 
tère d’énergie sauvage, cette poétique laideur illu- 
minée d’éclairs, cette force du puissant mâle d’où 
jaillissait un flot vivant d’idées, de paroles éternelles, 
tout cela inlimidail, peut-être serrait lecreur de l’en- 
fant. 

La famille crut l’arrêter court en lui présentant un 
obstacle (|u’elle croyait insurmontable, la nécessité de 
se soumettre au.v cérémonies catholiques. Tout le 
monde savait que Danton, le vrai fils de Diderot, ne 
voyait que superstition dans le christianisme et 
n’adorait que la Nature. 
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Mais pour cela justement, ce lils, ce sei fdo la Xa- 
ture, obéit sans difficulté. Quelque autel, ou quelque 
idole (ju’on lui présentât, il y courut, il y jura... 
Telle était la tyrannie de son aveugle désir. La nature 
était complice; elle déployait tout à coup toutes ses 
énergies contenues; le printemps, un pou retardé, 
éclatait eu été brûlant; c’était l’éruption des roses. 11 
n’y eut jamais un tel contraste d’une si triomphante 
saison et d’une situation si trouble. Dans l'abattement 
moral, pesait d’autant plus la puissance- d’une tem- 
pérature ardente, exigeante, passionnée. Danton, 
sous cette impulsion, ne livra pas de grands combats 
quand on lui dit que c’était d’un prêtre réfractaire 
qu’il fallait avoir 1a bénédiction. Il aurait passé dans 
la flamme. Ce prêtre enfin, dans son grenier, con- 
sciencieu.v et fanatique, ne tint pas quitte Danton 
pour un billet acheté. Il fallut, dit-on, qu’il s’age- 
nouillât, simulât la confession , profanant dans un seul 
acte deux religions à la fois ; la notre et celle du passé. 

Où donc était-il, cet autel consacré par nos Assem- 
blées à la religion de la Loi, sur les ruines du vieil 
autel de l’arbitraire et de la Grâce Où était-il, l’autel, 
de la Révolution, où le bon Camille, l’ami de Danton, 
avait porté son nouveau-né, donnant le premier 
l'exemple aux générations à venir? 

(]êux qui connaissent les portraits de Danton, spé- 
cialement les esquisses qu'en surprit David dans les 
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nuits (le la Convention, n’ignorent pas comment 
l’homme peut descendre du lion au taureau, que 
dis-je? tomber au sanglier, type sombre, abaissé, 
désolant de sensualité sauvage. 

Voilà une force nouvelle qui va régner toute-puis- 
sante dans la sanguinaire époque que nous devons 
raeonter; force molle, force terrible, qui dissout, 
brise en dessous le nerf de la Révolution. Sous l’ap- 
parente austérité des mœurs républicaines, parmi la 
terreur et les tragédies de l’écbafaud, la femme et 
l’amour physique sont les rois de 93. 

On y voit des condamnés qui s’en vont sur k 
charrette, insouciants, la rose à la bouche. C’est la 
vraie image du temps. Elles mènent l’homme à la 
mort, ces roses sanglantes. 

Danton, mené, traîné ainsi, l’avouait avec une 
naïveté cynique et douloureuse dont il faut bien 
modilier l’expression. On l’accusait de conspirer. 
« Moi! dit-il, c’est impossible!... Que voulez-vous 
que fasse un homme qui, chaque nuit, s’acharne à 
l’amour? » 

Dans des chants mélancoliques qu’on répète en- 
core, Fabre d’Églantine et d’autres ont laissé la Mar- 
seillaise des voluptés funèbres, chantée bien des fois 
aux prisons, au tribunal même, jusqu’au pied de 
l’échafaud. L’Amour, en 93, parut ce qu’il est, le 
frère de la Mort 
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XX III 


LA DÉESSE DE LA RAISON (10 NOVEMBRE 95). 


J’ai connu en 1816 nindemoisclle Dorothée... qui. 
dans je ne sais quelle ville, avait représenté la Raison 
aux fêtes de 9ô. C’était une femme sérieuse et d’une 
vie toujours c.xemplairc. On l'avait choisie pour sa 
grande taille et sa bonne réputation. Elle n’avait ja- 
mais été belle, et, de plus, elle louchait. 

Les fondateurs du nouveau culte, qui ne songeaient 
nullement à l’avilir, recommandent expressément, 
dans leurs journaux, à ceux qui voudront faire la fête 
en d’autres villes, de choisir pour remplir un rôle si 
fluyusle des persounes dont h earuclère rende In 
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beauté respectable, dont la sévérité de mœurs et de 
regards repousse la licence et remplisse les cœurs de 
sentiments honnêtes et purs. Ce furent généralement 
(les demoiselles de familles estimées qui, de gré ou de 
force, durent représenter la Raison. 

La Raison fut représentée à Saint-Sulpice par la 
femmed’un des premiers magistrats de Paris, à Notre- 
Dame par une artiste illustre, aimée fct estimée, ma- 
demoiselle Maillard. On sait combien ces premiers 
sujets sont obligés (par leur art même) à une vie la- 
borieuse et sérieuse. Ce don divin leur est vendu au 
prix d’une grande abstinence de la plupart des plai- 
sirs. Le jour où le monde plus sage rendra le sacer- 
doce aux femmes, comme elles l’eurent dans l’Anti- 
quité, qui s’étonnerait de voir marcher à la tête des 
pompes nationales la bonne, la charitable, la sainte 
Carcia Viardot ? 

Trois jours encore avant la fête, on voulait que le 
symbole qui représenterait la Raison fût une statue. 
On objecta qu’un simulacre fixe pourrait rappeler la 
Vierge et créer une autre idolâtrie. On préféra un 
simulacre mobile, animé et vivant, qui, changé à 
chaque fête, ne pourrait devenir un objet de supersti- 
tion. 

C’était le moment où Chaumelte, le célèbre procu- 
reur de la Commune, se mettant en opposition avec 
son collègue Hébert, avait demandé que la tyrannie 


Digitized by Google 



2i9 


DE LA RÉVOLUTION, 
fantasque des petits comités révolutionnaires fût sur- 
veillée, limitée par l’inspection du conseil général. 
Sous cette bannière de modération et de justice indul- 
gente, s'inaugura , le 1 Onovembre, la nouvelle religion . 
Gossec avait fait les chants, Chénier les paroles. On 
avait, tant bien que mal, en doux jours, bâti dans le 
chœur fort étroit de Notre-Dame un temple de la 
Philosophie, qu’ornaient les effigies des sages, des 
pères de la Révolution Une montagne portait ce tem- 
ple ; sur un rocher brûlait le flambeau de la Vérité. 
Les magistrats siégeaient sous les colonnes. Point 
d’armes, point de soldats. Deux rangs de jeunes filles 
encore enfants faisaient tout l’ornement de la fête ; 
elles étaient en robes blanches, couronnées de chêne, 
et non, comme on l’a dit, de roses. 

La Raison, vêtue de blanc avec un manteau d’a- 
zur, sort du temple de la Philosophie, vient s'asseoir 
sur un siège de simple verdure. Les jeunes filles lui 
chantent son hymne ; elle traverse au pied de la mon- 
tagne en jetant sur l’assistance un doux regard, un 
doux sourire. Elle rentre, et l’on chante encore... On 
attendait... C’était tout. 

Chaste cérémonie, triste, sèche, ennuyeuse *. 

' Esl-’l nécessaire de dire que ce culte n'clait nullement le vrai 
culte de la Itévolution? Elle était déjà vieille et lasse, trop vieille pour 
enfiinler. Ce froid essai de 93 ne sort pas de son sein brûlant, mais 
des écoles raisonneuses du temps de l’Encyclopédie. — Non, celle face 
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De Notre-Dame, la Raison alla à la Convention. 
Elle y entra avec son innocent cortège de petites filles 
en blanc : — la Raison, riiumanitè, Chanmette, qui la 
conduisait, parla courageuse initiative de justice qu’il 
avait prise la veille, s’harmonisait entièrement au 
sentiment de l’Assemblée. 

Une fraternité très-franebe éclata entre la Com- 
mune, la Convention et le peuple. Le président fit as- 
seoir la Raison près de lui, lui donna,. au nom de 
l’Assemblée, l’accolade fraternelle, et tous, unis un 
moment sous son doux regard, espérèrent de meil- 
leurs jours. 

Un pâle soleil d’après-midi ^bien rare en brumaire), 
pénétrant dans la salle obscure, en éclaircissait un 
peu les ombres. Les Dantonistes demandèrent que 
l’Assemblée tînt sa parole, qu’elle allât à Notre- 


négaÜTC, abstraite de Dieu, quelque noble et haute qu’elle soit, n’éUiil 
pas celle que demandaient les cœurs ni la nécessité du temps. Pour 
soutenir l’elTort des héros et des martyrs, il fallait un autre Dieu que 
relui de la géométrie. Le puissant Dieu de la nature, le Dieu Père et 
Créateur (méconnu du moyen âge, voyl Monuments de Didron) lui- 
même n’eût pas suffi; ce n’était pas assea de la révélation de Newton 
et du Lavoisier. Le Dieu qu’il fallait à l'âme, c’était le Dieu de Justice 
héroïque, par lequel la France, prêtre armé dans l’Europe, devait 
évoquer du tombeau les peuples ensevelis. 

Pour n’étre pas nommé encore, pour n’étre point adoré dans nos 
temples, ce Dieu n’en fut pas moins suivi de nos pères dans leur croi- 
sade pour les libertés du monde. Aujourd’hui, qu’aurions-noiis san.s 
lui? .Sur 1rs ruines amoncelées, sur le foyer éteint, brisé, lorsque le 
sol fii.t sous nos pieds, en lui reposent inébranlables notre cœur et 
notre espérance. 
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Dame, que, visitée parla liaison, elle lui rendit sa 
visite. On se leva d’un même élan. 

Le temps était admirable, lumineux, austère et 
pur, comme sont les beaux jours d’hiver, La Con- 
vention se mit en marche, heureuse de cette lueur 
d'unité qui avait apparu un moment entre tant de 
divisions. Beaucoup s’associaient de cœur à la fête, 
croyant de bonne foi y voir la vraie con.sommation 
des temps. 

Leur pensée est formulée d'une manière ingénieuse 
dans un mot de Cloot* : Le discordant fédéralisme 
des sectes s’évanouit dansrunité, l'indivisibilité de la 
Raison. » 
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IXI.TE UtS FEMMES l’OCR ROUESI’IERKE. 


Une chose qui peut étonner, c’est qirun homme 
aussi austère (l'apparence que Robespierre, cet homme 
volontairement pauvre, d’une mise soignée, exacte, 
mais uniforme et médiocre, d’une simplicité calculée, 
ait été tellement aimé, recherché des femmes. 

A cela, il n’y a qu’une réponse, et c’est tout le se- 
cret du culte dont il fut l’objet : Il inspirait con- 
fiance. 

Les femmes ne haïssent nullement les apparences 
sévères et graves. Victimes si souvent de la légèreté 
des hommes, elles su rapprochent volontiers de celui 
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<1111 les rassmv. Klles sii[)ppseut iiisliiicliveilionl quo 
l'honiimv auotèir, eu général, esl celui (|iii gardera le 
mieux son «œur pour une personne aimée. 

Pour elles, le cœur est tout C’esl à 4ort qu’on 
croit, dans le monde, qu’elles ont besoin d’être amu- 
sées. La rhétorique sentimentale de Hobespierre avait 
beau être parfois ennuyeuse; il lui suflisait de dire : 

« Les charmes de la vertu, les douces leçons de 
l'amour maternel, une sainte et douce i^MJ||ité, la 
sensibilité de mon çœur , » et autres phrase? pareilles, 
les femmes étaient touchées. Ajoutez que, parmi ces 
généralités, il y avait toujours une partie individuelle, 
plus sentimentale encore, sur lu^mème ordinaire- 
ment, sur les travaux de sa pénible carrière, sur ses 
souffrances personnelles; tout cela, à chaque discours, 
et si régulièrement, qu’on attendait ce passage et te- 
nait les mouchoirs prêts. Puis, l’émotion commencée, 
arrivait le morceau connu, sauf telle ou telle variante, 
sur les dangers qu’il courait, la Jiaine de ses ennemis, 
les larmes dont on. arro.serait un jour la cendre des 
H^jl^rs de la liberté... Mais, arrivé là,'c’était trop, le 
cœur débondait , elles ne se contenaient plus et 
s’échappaient en sanglots. 

Robespierre s’aidait fort en cela de sa pâle et triste 
mine, qui plaidait pour lui d’avance près des cœurs 
sensibles. Avec ses lambeaux de VEmile ou du Con- 
trat ÿOciitC il avait l’air à la tribune d’un triste bâtard 
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4k. Rousseau. Ses yeux clignotants, mobiles, parcou- 
raient sans cesse toute l’étendue de la salle, plon- 
geaient aux coins mal éclairés, fréquemment se rele- 
vaient vers les tribunes des femmes. A cet effet, il 
manœuvrait, avec sérieux, dextérité, deux paires 
de lunettes, l’une pour voir de près ou Hre, l’autre 
pour distinguer au loin, comme pour chercher quelque 
personne. Chacune se disait : « C’est moi. » 

La vÿe partialité des femmes éclata particulière- 
rement lorsque, vers la lin de 92, dans sa lutte contre 
la Gironde, il déclara aux Jacobins que, si les intri- 
gants disparaissaient, lui-même quitterait la vie pu- 
blique, 'fuirait la tribune, ne désirant rien que « de 
passer scs jours dans les délices d’une sainte et douce 
intimité. » De nombreuses voix de femmes partirent 
des tribunes : « Nous vous suivrons I nous vous sui- 
vrons! » 

Dans cet engouement, il y avait, en écartant les 
ridicules de la personne et du temps, une chose fort 
respectable. Elles suivaient de cœur celui dont les 
mœurs étaient les plus dignes, la probité la mieux 
constatée, l'idéalité la plus haute, celui qui, avec au- 
tant d’habileté que de courage, se constituant à cette 
époque le défenseur des idées religieuses, osa, en dé- 
cembre 92, remercier la Providence dü salut de la 
Patrie. 
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nOBESPIERRE CHEZ MADAME DI'Pl.AY (91-95). 


Un petit portrait, médiocre et fade, de Robeapierre 
à dix-sept ans, le représente une rose à la main, 
peut-être pour indiquer qu’il était déjà membre de 
l’académie des Rosati d’Ârras. -Il tient cette rose sur 
son cœur. On lit au bas cette douce légende : Tout 
pour mon amie. iGollection Saint-Albin.) 

Lejeune homme d’Arras, transplanté à Paris, res- 
ta-t-il invariablement fidèle à cette pureté sentimen- 
tale? Nous l’ignorons. A la Constituante, peut-être, 
l’intime amitié des Lameth et autres jeunes nobles de 
lagaqche, l’en fit quelque peu dévier. Peut-être, dans 
les premiers mois de cette Assemblée, croyant aroir 
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bi'ÿoiii d’eux, vouhiiit lessn iiT ce lien p:ir un enlrai- 
Meineiil calculé, ne fut-il pas éli aiigcr à la corruption 
du temps*. S’il en fut ainsi, il aura cru suivre encore 
en cela son maître Rousseau, le Rousseau des Coiifes- 
sions. Mais de bonne heure il se releva, et personne 
idordonna plus heureusement sa vie dans l’épuration 
progressive. V Emile, \eVicaire Savoyard, le Contrat 
Social, raffranchirent et l’ennoblirenl : il devint vrai- 
ment Robespierre. Comme mœurs, il n’est point 
descendu. 

Nous l’avons vu, le soir du massacre du Champ de 
Mars (17 juillet 91), prendre asile chezun menuisier; 
un heureux hasard le voulut ainsi; mais, s’il y revint, 
s’y fixa, ce ne fut en rien un hasard. 


* En 90, apparenimenl,')! en était à Héloïse; il .avait une niaîlrc.sÿo 
[voy. noti'c Histoire, t. II, p. liiSg Pour sa coiiiliiite en 89, j’IiiViile à 
raconter une anecdote suspecte. Je la tiens d’un arti.stc illustre, véri- 
dique, admirateur de lïobespierre, mais qui la tenait lui-même de 
M. Alexandre de Lametli. L’artiste reconduisant un jour le vieux mera- 
bre de la Constituante, celui-ci lui montra, rue de Fleures, l’ancien 
hôtel des Lametb, et lui dit qu’un soir Robespierre, ayant dîné là avec 
eux, se préparait à retourner chez lui, rue- de Saintonpe, au Marais; 
il s’aperçut qu’il avait oublié sa bourse, et cai|irunta un écu do six 
francs, disant qu’il en avait besoin, parce qu’au retour il devait s’arrêter 
chez une lllle : « Cela vaut mieux, dit- il, que de séduire les femnics 
de ses amis, a — Si l'on veut croire que Lametb n’a pas inventé ce 
mot, l'explication la plus probable, à mon sens, c’est que Robes;. ierre, 
débarqué récemment à Piris et voulant se faire adopter par le parti le 
plus av.uicé, qui, dans la Constituante, était la jeune noblesse, croyait 
utile d’en imiter les mœurs, au moins en paroles. Ily a à parier qiCil 
sera' retourné tout droit dans son honnête Marais. 
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-Au rotour de son iriftm[»he d’A'rras, après la Con- 
stituante, en octobre 91, H s’était logé avec sa sœur 
dans un appartement de la rue Sainl-Florenliu, noble 
rue, aristocratique, dont les nobles babil ants avaient 
émigré. Charlotte de Robespierre, d’ùn caractère roide 
et dur, avait, dès sa première jeunesse, les aigreurs 
d'une vieille fille; son attitude et ses goûts étaient 
ceux de l’aristoeratre de province ; elle eût fort aisé- 
ment tourné à la grande dame. Robespierre, plus fin 
et plus féminin, n’en avait pas moins aussi, dans'la 
roideurdeson maintien, sa tenue sèche, mais soignée, 
un ceitain air d’aristucralie parlementaire. Sa parole 
était toujours noble, dans la familiarité même, ses 
prédilections littéraires pour les écrivains nobles ou 
tendus, pour Racine ou pour Rousseau. 

Il n’était point membre de la Lègislativé. 11 avait 
refusé la place d’accusateur' public, parce que, disait- 
il, .s’étant violemment prononcé contre ceux qu’on 
poursuivait, ils l’auraient pu récuser comme ennemi' 
personnel. On supposait aussi qu’il aurait eu trop de’ 
peine à surmonter ses répugnances pour la peine de 
mort. A Arras, elles l’avaient décidé à quitter sa place 
dé jugé d’église. A l’Assemblée constituante, il s’était 
déclaré contre la peine de mort, conire la loi mar- 
tiale et tonte mesure violente de salut publie, qui lé- 
pugnait trop à son cœur. 

Dans celte année, deseptembre 91 à seplend)re 92, 

22 
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Robespierre, lions des foDctioas publiques, sans mis- 
sion ni occupationqueceUedeiQumalistectdoinem- 
bre des Jacobins, était moins sur le théâtre.>LesLii- 
rondins y , étaient ; ils y brillaient par leur accord 
parfait avec le sentiment national sur la question de la 
{fucrre. Robespierre et les Jacobins prirent la thèse 
de la paix, thèse essentiellement impopulaire qui leur 
fit grand tort. Nul doute qu’à cette époque la popu- 
larité du grand démocrate, n’eùt un besoin essentiel 
de se fortifier et dese rajeunir. Il avait parlé longtemps, 
infatigablement, trois années, occupé, fatigué l’atten- 
tion; il avait eu, à la lin, son triomphe et sa couronne. 
Il était -à craindre que le public, ce roi, fantasque 
comme un roi, facile à blaser, ne cnit l'avoir assez 
payé, et n’arrêtât son regard sur quelque autre favori. 

lia parole de Robespierre ne pouvait changer, il 
n’avait qu’un style; son théâtre pouvait changer et sa 
mise en scène, Il fallait .une machine,. RoliespLerre ne 
la chprcha pas; elle vint à lui, en quelque sorte. Il 
l’accepta, la saisit, et regarda, sans mil doute, comme 
une chose heureuse et providentielle de loger chez un 
menuisier. 

La mise en scène est pour beancoup dans la vie 
révolutionnaire. Warat, d’instinct, l’avait senti. Il eût 
pu, très-commodément, rester dans son premier 
asile, le grenier du boucher Legendre ; il préféra les 
ténèbres. de la cave des Cordeliers; cette retraite sou- 
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lorraine d’oà scs brûlantes paroles .faisaient chaque 
malin éruption, comme d'un volcan inconnu, char-', 
mait son imagination; clic devait saisir celledu peuple. 
Marat, fort imitateur, savait parfaitement qu’en 88 le 
Marat belge, le jésuite' Feller, avait tiré grand parti 
pour sa popularité d’avoir élu domicile, à cent pieds 
sous terre, tout au fond d’un puits de houille. 

Uobespierre n’eût pas imité Feller ni 3Iarat, mais il 
saisit volontiers l’occasion d’imiter Rousseau, de réa- 
liser en pratique le livre qu’il imitait sans cesse en 
parole, de copier l’Émi/c d’aussi près qu’il le pourrait. 

Il était malade, rue Saint-Florentin, vers la tin 
de 91 , malade de ses fatigues, malade d’une inaction 
nouvelle pour lui, malade aussi-de sa sœur, lorsque 
madame Duplay vint faire à Charlotte une scène 
é|K)uvanlable pour ne pas l’avoir avertie de la maladie 
de son frère. Elle ne s’en alla pas sans enlever Robes- 
pierre, qui SC laissa faire d’assez bonne grâce. Elle 
l’établit chez elle, malgré l’étroitesse du logis, dans 
une mansarde très-propre, où elle mit les meilleurs 
meubles de la maison, un assez beau lit bleuet blanc, 
avec quelques-ktiines chai.ses. Des rayons de sapin, 
tout neufs, étaient à l’entour, pour poser les quelques 
livres peu nombrtmx, de l’orateur ; ses discours, rap- 
ports, mémoires, etc., lrès-nombreu.\, remplissaient 
le reste. Sauf Rousseau et Racine, Robespierre ne li- 
,sait que Robespierre. Aux murs, la main passionnée 
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tic inadnmo l)ii[i1ay vivait suspendu partout les images 
cl portraits qu’on avait faits de son dieu ; (pielque part 
<|u’il se tournât, il ne pouvait éviter de se Voir Ini- 
inêmc; à droite, à gauche, 'Koliespierre, HohespH-rre 
encore, Uohespierre toujours. 

La plus hahilepolitkjue, qui eut bâti la maison spé- 
cialement pour cet usage, n’eut pas si bien réussi que 
l’avait fait le' hasard. Si ce n’était une cave, connue 
le logis de Marat, la petite cour noire et sombre valait 
}iu moins une cave. La maison basse, dont les tuiles 
verdâtres attestaient l’humidité, avec le jardinet sans 
air qu’elle possédait an delà, était comme étoulTée 
entre les maisons géantes de la rue Saint-Honoréj 
quartier mixte, à cette époque, de banque et d’aristo- 
cratie. Plus bas, c’étaient les hôtels princiers dn 
faubourg et la splendide rue Royale, avec l’odieux 
souvenir des quinze cents étouffés du mariage de 
Louis XVI. Plus haut, C’étaient Icshôtelsdes fermiers 
généraux de la place Vendôme, bâtis de la misèi'e du 
peuple. 

Quelles étaient les impressions des visiteurs de 
Robespierre, des dévots, des pèlerins, quand, dans 
ce quartier impie où tout leur bles.saiT les yeu.x, il.s 
venaient contempler Ic Juste La maison prêchait, 
parlait. Dès le seuil, l’aspect pauvre et triste de la 
cour, le hangar, ie rabot, les planches, leur disaient 
le mot -tlu peuple : « C’est ici ¥ incorruptible . » — 
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S’ils montaient, la mansarde les faisait se récrier plus 
encore ; propre et pauvre, lahoriense visiblement; 
sans parure que les papiers" du grand liomme sur des 
planches de sapin, elle disait sa moralité p'arfaite, ses 
travaux infatigables, une vie donnée toute au peuple. 
Il n’y avait pas là le théâtral, le fantasmagorique du 
maniaque Marat, se démenant dans sa cave, variable, 
do parole et de mise. Ici, nul caprice, tout réglé, tout 
honnête, tout sérieux. L’attendrissement venait; on 
croyait avoir vu, pour la premièré fois, en ce monde, 
la maison de la vertu. ' 

Notez pourtant avec cela que la" maison, bien re- 
gardée, n’était pas une habitation "d’arti.san. Le pre- 
mier meuble qu’on apercevait dans le petit salon du 
bas er! averti.ssait a.ssez. C’était un elavocin, instru- 
ment rare alors, même chez la boui'geoisie. L’instru- 
ment faisait deviner rr'iducation que mesdemoiselles 
Duplay recevaient, chacune à sontour.au couvent 
voisin, au moins pendarit quelques mois. Le menui- 
sier n’était pas précisément meniiisici;; il étailentic- 
preneur en menuiserie de bàlinienl. La maison était 
petite, mais enfin elle lui appartenait; il logeait 
chez lui. 

Tout ceci avait deux aspects; c’était le peuple d’une 
part, et ce'n’étail pas le peuple; c’élâil, si l’on veut, 
le peuple industrieux, laborieux, passé récemment, 
par seSclforts et son travail, à l’état de petite boni- 
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geoisie. La trfinsilion était visible. Le père, bon- 
homme ardent et rude, la mère, d’une volonté forte et 
violente, tous j^leux pleins d’énergie, de cordialité, 
étaient bien des gens du peuple. La plus jeune des 
quatre filles en avait la verve et l’élan ; les autres s’en 
écartaient déjà, l’aînée surtout, que jes patriotes ap- 
pelaient avec une galanterie respectueuse mademoi- 
selle Cornélia. Celle-ci, décidément, était une demoi- 
selle; elle aussi sentait Racine, lorsque Robespierre 
faisait quelquefois lecture en famille. Klle avait à tôute 
chose une grâce de fierté austère, au ménage comme 
au clavecin; qu’elle aidât sa mère au hangar, pour la- 
ver, ou pour préparer le repas de la famille, c’était 
toujours Cornélia. 

Robespierre passa là une année, loin.de la tribune, 
écrivain et journaliste, préparant tout le jour les arti- 
cles et les discours qu’il devait le soir débiter aux Ja- 
cobins; — une année, la seule, -en réalité, qu’il ail 
vécue en ce monde. 

Madame Duplay trouvait très-doux de le tenir là, 
l’entourait d’unegarde inquiète. On peutenjuger par 
la vivacité avec laquelle elle dit au Comité du 10 août, 
qui cherchait chez elle un lieu sûr : « Allez-vous-en: 
vous allez compromettre Robespierre. » 

C’était l’enfant de la maison, le dieu. Tous s’étaient 
donnés à lui. Le fils lui servait de secrétaire, copiait, 
rc(U)|Mait .ses discours tant raturés. Le père Duplay, 
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le neveu, l’écoutaient insatiablement, dévorakiiil tou- 
tei» ses paroles. Mesdemoiselles Duplay le voyaient 
ccmimeun frère; la plus jeune, vive et ehaiTnante, ne 
perdait pas une occasion de dérider le pâle orateur. 
.Avec unetelle hospitalité, nulle maison n’eût été triste. 
La petite cour, avivée par 1a faUiille et les ouvriei’s, 
ne manquait pas de mouvement. Robespierre, de sa 
mansarde, de la table de sapin où il écrivait, s'il levait 
les yeux entre deux périodes, voyait aller et venir, de 
la maison au hangar, du hangar à la maison, made- 
moiselle Gornélia ou telle de scs aimables sœurs. Com- 
bien dut-il cire forlitié, dans sa j)ensée démocratique, 
par Une si douce image de là vie du peuple! Le peu- 
ple, moins la vulgarité, moins 1a misère et les vices, 
compagnons de la misère! Cette vie, à la fois popu- 
laire et noble, où les soins domestiques se rehaussent 
de la distinction morale de ceux qui s’y livrent ! La 
beauté que prend le ménage, même en ses côtés les 
plus humbles, l’excellence du repas préparé par la 
main aimée h . . qui n’a senti toutes ‘ ces choses? Et 
nous ne doutons pas que l’infortuné Robespierre, 
dans la vie sèchci sombre, artificielle, que les circon- 
stances lui avaient faite depuis sa naissance, n’ait 
pourtant senti ce moment du charme de la nature, 
joui de ce doux rayon. 

11 reste bien entendu qu’avec une telle famille un 
dédommagement était difficile^ Un .lâcobin dissident 
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fil un jour à llobespierre le re^uoche « il’exploilfr la 
maison, Duplay, de se faire nourrir par eux, eouinie 
Orgon nourrit Tartufe, » reproche bas et grossier 
d’un homme indigne de sentir la fraternité de l’époque 
et le bonheur de l'amitié. 

(]e qui est certain, c'est que Robespierre n’entra 
chex madame l)u|>iay qu’à la condition de payer pen- 
sion. Sa délicatesse le voulait ainsi., ün ne le contredit 
pas; on le laissa dire. Peut-être même fallut-il, pour 
le contenter, recevoir les premiers mois. Mais, dans 
reutraineinent terrible de sa courle destinée, dans 
raccableraeut de chaque jour, il perdit la chose de 
vue, se croyant d’ailleurs sans doute sûr de dédon»- 
myger ses amis d une autre manière. 11 n’avjut en 
réalité que son traitement de député, qu’il oubliait 
meme souvent de toucher. J^a pension payée à sa 
sœur, avec quelques dépenses en linge ou habits, et 
quelques sous donnés sur la route à des petits, Sa- 
voyards, il ne lui restait exactement rien. Les dix 
mille francs qu’on aurait trouvés sur lui au t) thermi- 
dor sont une fable de ses ennemis. 11 devait alors 
quatre mille francs de pension à madame Diqday. 
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li’Asseinhlée conslituanle avait ordoiiiu'; qu'en clia- 
(|uc commune^ dans la salle municipale où se faisaient 
les mariages, les déclaratiqiis de naissance et de mort, 
il y aurait un autel. 

Les trois moments pathétiques de la destinée hu- 
maine se trouvant ainsi consacrés à l’autel de la 
Lommune, et les religions tic la famille unies à celles 
de la Patrie, cet autel fut bientôt devenu le seul, et la 
municipalité eût été le temple. 

Le conseil de .Mirabeau eût été suivi ; « Vous n’au- 

23 
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rez rien fait, si vous ne (f</-christianisez la Révolu- 
tion . » 

Plusieurs ouvriers dn l'anliourg Saint-Antoine, en 
05, déclarèrent qu’ils ne croyaient pas leurs mariages 
légitimes, s'ils n’étaient consacrés à la Commune par 
le magistrat. 

Camille Desmoulins, en 91, se maria à Saint-Sul- 
pice selon le rit catholique; la famille de sa femme le 
voulut ainsi. Mais, en 92, son lils Horace étant né, il 
le porta lui-méine à l’Ilôtel de Ville, réclama la loi 
de l’Assemblée constituante. Ce fut le premier exem- 
ple du baptême républicain. 

Le plus touchant souvenir de toute la Révolution 
est celui de son grand écrivain, le bon et éloquent 
Camille, de sa charmante Lucile, de l’acte qui les 
mena tous deux à la mort (et auquel eHe contribua 
très-directement), la proposition si hardie, en pleine 
Terreur, d’un Comité de clémence. 

Pauvre, disons mieux, indigent en 89, peu favorisé 
de lu nature sous le rapport physique, et, de plus, à 
peu près bègue, Camille, par l’attrait du cœur, le 
charme du plus piquant esprit, avait conquis sa Lu- 
cile, jolie, gracieuse, accomplie, et relativement riche. 
11 existait d’elle un poHrait, unique peut-être, une 
précieuse miniature (collection du colonel Mau'rin). 
Qu’est-elle devenue maintenant? dans quelles inaius 
est-elle passée’/ (üette chose appartient à la France. Je 
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prie l'acquéreur, quel qu’il s’oit, de §’en souvenir, et 
(le nous la rendre. Qu’elle soit placée au Musée, en 
attendant le musée révolutionnaire qu’on formera lot 
ou tard. . ■ . . 

Lucile (‘tait fille d’un ancien commis des fiViances, 
cl d’une très-belle et excellente femme qu’on préten- 
dait avoir été maîtresse du ministre des finances Ter- 
ray. Son portrait est d’une jolie femme d’une classe 
peu élevée, couuiie le nom en témoigne : Lucilc Du- 
plessis Laridon. Jolie, mais .surtout mutine; un )>etit 
Desmoulins en femme. Son charmant petit visage, 
ému, orageux, fantasque, a le souttle de la France 
libre (le beau pamphlet de-son mari). Le génie a 
passé par (à, on le sent, l’amour d’un homme de 
génie *. 

Nous ne résistons pas au plaisir de copier la page, 
naïve dans laquelle cette jeune femme de vingt ans 
conte ses émotions dans la nuit du 10. août : 

« Le 8 août, je suis revenue .de la campagne; déjà 
tous les esprits fermentaient bien fort; j’eus des Mar- 


* Elle l'aima joaqu'à vouloir iiioiirir avec lui. — Et |ioiirtaii(, eut-il 
tout entier, sans réserve, ce cœur si ilévoué? Qui l’altirmerail? Elle 
était ardcinmcnt aimée d'un homme bien inférieur (le trop célèbre 
Fréron). Elle est bien trouble en ce portrait ; In vie est là bien enta- 
mée; le teint est obscur, peu net... Pauvre Lucilc I j’en ai peur, tu as 
trop bu à cette coupe, la Révolution est en toi. Je crois te sentir ici 
dans un-nœud inextricable... Mais combien gloi ieiisemenl In t'en dé- 
Uclios par la mort.l 
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seillais à diiior, tioiis nous iiimisiîines assez. Après le 
dîner, nous In tues citez. ÎM. Danton. La mère pleurait, 
elle était on tic peut plus triste ; son petit avait l’aîr 
hébété. Danton était résolu ; moi, je riais comme une 
folle. Ils craignaient que l’affaire n'eût pas lieu ; 
quoique je n’en fusse pas du tout sûre, je leur disiùs, 
comme si je le savais bien, je leur disais qu’elle aurait 
lieu. « Mais peut-on rire ainsi? » me disait madame 
Danton. « Hélas! lui dis-je, cela me présage que je ver- 
« serai bien des larmes ce soir. » — 11 faisait beau;- 
nous nmès quelques tours dans la rue; il y avait assez 
de monde. Plusieurs sans-culottes passèrent en criant : 
« Vive la nation ! » Puis des troupes à cheval, enlin 
des troupes immenses. La pelir me prit. Je dis à ma- 
dame Danton. « Allons-nous-en. » Elle rit de ma 
peur; mais, à force de lui en dire, elle eut peur aussi*. 
Je dis à sa mère : « Adieu, vous ne tarderez pas à 
« entendre sonner le tocsin. » Arrivés chez elle, je 
vis que chacun s’armait. Camille, mon cher Camille, 
arriva avec un fusil. O Dieu! je m’enfonçai dans l’al- 
côve ; je me cachai avec mes deux mains, et me mis à 
pleurer. Cependant, ne voulant pas raontrei’ tant de 
faiblesse et dire tout haut à Camille que je ne voulais 
pas qu’il se mêlât dans tout cela, je guettai le moment 
où je pouvais lui parler sans être entendue," et lui dis 
toutes mes craintes. 11 me rassura en me disant qu’il 
ne quitterait pas Danton. J’ai su depuis qu’il s’était 
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pxposé. Fréron avnil l’air déterminé à périr. « Je .<5urs 
« las de la vie, disait-il, je ne clierclie qu’àmonrir. » 
Chaque patrouille qui venait, je croyais les voir pour la 
dernière fois. J'allai me fourrer dans le salon, (fui était 

sans lumière, pour ne point voir tous ces apprêts 

Nos patriotes partirent; je fus m’asseoir près d’un lit, 
accablée, anéantie, m’assoupissant parfois; et, lorsque 
je voulais parler, je déraisonnais. Danton vint se cou- 
clier, il n’avait pas l’air fort empressé, il ne sortit 
presque point. Minuit approchait; on vint le chercher 
plusieurs fois; enfin il partit pour la Commune. Le 
tocsin des Cordeliers sonna, il sonna longtemps. Seule, 
baignée de larmes, à genoux sur la fenêtre, caclu'e • 
dans mûn mouchoir, j’écoutais le son de cette fatale 
cloche... Danton revint. On vint plusieurs fois nous 
donner de bonnes et de mauvaises nouvelh's; je crus 
m’apercevoir que leur projet était d aller aux Tuile- 
ries ; je le leur dis en sanglotant. Je crus que j’allais 
m’évanouir. Madame Robert demandait son mari tà 
tout le monde. « S’il p(’;rit, me dit-elle, je ne lui survi- 
« vraipas; Mais ce Danton, lui, ce point de ralliement! 

« si nton mari périt, je suis femme à le poignarder...» 
Camille revint à une heure; il s’endormit sur mon 
épaule... Madame Danton semblait se préparer à la 
mort de son mari. Le matin, on tira le canon. Elle 
écoute, pâlit, se laisse aller, et s'évanouit... 

« Qu’allons-nous devenir, A mon pauvre Camille? 

23 . 
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je n’ai pins Va force de respirer., . . Mon Dieu 1 s’il est 
vrai que hi existes, sauve donc des hommes qui sont 
iKgne» de toi... Nous voulons être libres; ô Dieu ! qu’il 
en coûte!... »... 

Lucile, qui se montre ici si naïvement dans sa fai- 
blesse de femme, fut un héros à la mort. 

U faut la voir à ce moment décisif où il fut délibéré, 
entre .DesmouVins et ses amis, s’il ferait le pas décisif, 
et probablement mortel, de réclamer pour les libertés 
de la presse et de la tribune, étouffées par l'arresta- 
tion de son ami Fabre d’Églautine,^ s’il oserait se 
mettre en travers du torrent de la Terreur! 

,Qui ne voyait à. ce moment le danger du {lauvre 
artiste?.... Entrons .dans cette humble et glorieuse 
maison (rue de l’Ancienne-Comédie, près la rue Dau- 
phine). Au premier, demeurait Fréron. Au second, 
Eamille Desmoulins .et sa charmante Lucile. Leurs 
amis, terrifiés, venaient les prier, les avertir, les ar- 
rêter, leur montrer l'abîme. Un bpmme, nullement 
timide, le générât Brune, familier de la maison, était 
un matin chez eux, ctconseillail la prudence. .Camille 
fit déjeuner Brune, et, sans irier qu’il eût raison, 
tenta de le convertir. aEdamus et fnbainus, dit-il en 
latin à Brune, pour n’élre entendu de Lucile ; cras 
enim moriemur. » 11 parla néanmoins de son dévoue- 
ment et de sa résolution d’une manière si touchante, 
-que Lucile courut l’embrasser. « Laissez-le, dit-elle. 
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Ifÿssoz-le, qu’il remplisse sa mission,: c’est lui qui sau- 
vera la France... Ceux qui pensent autrement n’au- 
ront pas (le mon chocolat, » . , 

Fréron, l’ami de Camille, l’admirateur passionm* 
de sa femme, venait d’écrire la part (}u’il avait eue à 
la prise de Toulon, et comment il avait monté aux 
batteries l’épée à la main. Je croirais très-volontiers 
que Camille désira d’autant plüs s’honorer aux yeux 
de Lucile. 11 n’était qu’un grand écrivain. U voulut 
être un liéros. 

Le septième numéro du Vieux Cordelier, si hardi 
contre les deux Comités gouvernants, le huitième cou-, 
tre Robespierre (publié en 1R36). perdirent Camjlle 
et le firent envelopper dans le procès de Danton, 

La vive émotion , qu’excita lej^rocès, la foule in- 
croyable qui entoura le Palais de Justice dans une 
disposition favorable aux accusés, faisaient croire que, 
si les prisonniers du Luxembourg parvenaient à sor- 
tir, ils pourraient iMil rainer le peuple. Mais la prison 
brise l’homme; aucun n’avait d’armes, .et presque au- 
cun de courage. r 

Uge fcjnme leur cn^lonna. La jeune femme de Des- 
moulius errait, éperdue de douleur, autour de ce 
Luxembourg. Camille était là, collé aux barreaux, la 
suivant des yeux, écrivant les choses les plus navrantes 
qui jamais ont percé le cœur de l’homme. Elle aussi 
s’apercevait, à cet horrible moment, qu’elle aimait vio- 
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lomYnenl son mnri. Jeune et ])rilbntc, elle avait pu 
voir avec plaisir l’hommage des militaires, celui du 
général Dillon, celui de Fréron. Fréron était à Paris, 
et n osa rien faire' pour eux . Dillon était au Luxem- 
boürg, buvant en vrai Irlandais et jouant aux cartes 
avec le premier venu. 

Camille s’était perdu pour la France et pour l.ucile. 

Elle aussi se perdit pour lui. , 

Le premier jour, elle s’était adressée au cœur de 
Robespierre. On avait Cru autrefois que Robespierre 
l’épouserait. Elle rappelait dans sa lettre qu’il avait 
été le témoin de leur mariage, qu’il était leur premier 
ami, que Camille n’avait rien fait que travailler à sa 
gloire, ajoutant ce mot d’une femme qui se sent jeune, 
charmante, regrettable, qui sent sa vie précieuse : 
«'Tu vas nous tuer tous deux; le frapper, c’est me 
tuer, moi. » 

Nulle réponse. 

Elle écrivit à son admirateur Dillon : « On parle 
de refaire Septembre.. . Serait-il d’un homme de cœur 
do ne pas au moins défendre ses jours?-» 

Les prisonniers rougirent de cette leçoiY d’une 
femme, et se résolurent d’agir. Il paraît toutefois 
qu’ils ne voulaient commencer qù’après Lucile, lors- 
que, d’abord, se jetant au milieu du peuple, elle au- 
rait ameuté la foule. 

Dillori', brave, parleur, indiscret, tout d’abord en 
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jouant aux cartes avec un certain Laflotte, entre deux 
vins, lui conta toute l’atTaire. Laflotte l’écouta et Te 
fit parler. Laflotte était républicain ; mais là, inifernié, 
sans issue, sans espoir, il fut horriblement tenté. Il 
ne dénonça jias le soir (o avril), attendit toute la 
nuit, hésitant encore peut-être. Le matin, il livra son 
àine, en échange de sa vie, vendit son honneur, dit 
tout. C’est avec cette arme indigne qu’on égorgea 
DantoUi Caüiille. Desmoulins, et, quelques jours 
après, Lucile, et plusieurs prisonniers du LuxCin- 
bourg, tous étrangers à l’alfaïre, et qui ne se connais- 
saient même pas. 

Le seul des accusés qui montra un grand cou- 
rage fut Lucilc Desmoulins. Elle parut intrépide, 
digne de son glorieux nom. Elle déclara qu’elle avait 
dit à Dillon, aux prisonniers, que, si l’on faisait un 
2 Septembre, « c’était p(»ur eux un d(;voir fh^ défen- 
dre leur vie. » 

Il n’y eut pas un homme, de quelque opinion qu’il 
fût, qui n’eùt le cœur arraché de celle mort. Ce 
n’était pas une femme politique , une Corday, une 
Roland; c’était simplement une femme, une jeune 
fille, à la voir, une enfant pour l’aj>parence. Hélas! 
qu’avait-elle fait? voulu sauver uii amant?... Sou 
mari, le bon Camille, l’avocat du genre humain. 
Elle mourait pour sa vertu, l’intrépide et charmante 
femme, pour raccomplissemeiil du plus saint devoir. 
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Sa mèro, la belle, la bonne matlame Dnplessis, 
épouvantée de celte chose qu’elle n’tûl jamais pu 
soupçonner, écrivit à Robespierre, qui ne put ou 
n’osa y répondre 11 avait aimé Lucile, dit-on, voulu 
répoiiscr. On eût cm, s’il eût répondu, qu’il l'aimait 
encore. Il aurait donné une prise qui l'eût fortenicnt 
compromis. 

Tout le monde exécra cette prudence. Le sens hu- 
main Tut soulevé. Chaque homme soulTril et. pâtit. 
Une voix fut dans tout un peuple, sans distinction do 
partis (de ces voix qui portent malheur) ; « Oh! ceci, 
c’est trop! » 

Qu’avait -on fait en infligeant cette torture à l’àme 
humaine? on avait suscité aux idées une cruelle 
guerre, éveillé contre elles une redoutable puissance, 
aveugle, bestiale et leiTible, la sensibilité sauvage qui 
marche sur les principes, qui. pour venger le sang, en 
verse des fleuves, qui tuerait des nations pour sauver 
des hommes *. 


* • De la prison du I.uienilioiirg, diiodi germinal, 5 heures du matin. 

< Le sontiiieil bicufiiisant a. suspendu mes maux. On est libre quand 
on dort; on u'a point le sentiment de sa captivité : le ciel a eu pitié 
(le moi. Il n’y a qu’un moment, je te voyais en songe, je vous cm- 
br.issais tour à tour, loi, Horace et Iluroussc, qui était à la maison; 
mais notre petit avait perdu tiu œil par une Innneur qui venait de se 
jeter dessus, cl la douleur de cet aecident m’a réveillé. Je me suis 
rrttrouvé dans mon cachot. Il taisait un pen de jour. Me pouvant plut 
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le voir el entendre tes réponses, car tor et ta mère vous me parliez; 
je me suis levé au moins pour te parler et t'écrire. MaLs, ouvrant mes 
fenêtres, hi pensée de ma solitude, les aiïrcux barreaux, les verrous 
qui nie séparent de toi, ont vaincu toute ma fermeté d’âme. J'ai fondu 
CR larmes, ou plutôt j’ai sangloté en-crianl dans mon tombeau : Lu- 
cilc ! Lucile ! ô ma «hère Lucile, où es-tu? (Ici ou remarque la trace 
d'une larme.) Hier au soir j’ai en un pareil moment, et mou cœur 
s'est également fendu quand j’ai aperçu, dans le jardin, ta mère. Un 
mouvement machinal m'a jeté à genonx contre les barreaux; j’ai joint 
les mains comme implorant sa pitié, elle qui gémit, j'en suis bien 
sùr, dans ton sein. J'ai vu hier sa douleur (ioi encore une trace de 
larmes), à son mouchoir et à son voile qu’elle « baissé, ne pouvant 
tenir â ce spectacle. Quand vous vieillirez, qu elle s’asseye un peu plus 
près avec loi, afin que je vous voie mieux. Il n’y a pas de danger, à 
ce qu’il me semble. Ma binette n’est pas bien^bonne ; je voudrais que 
lu ni’acbetasscs de ces lunettes comme j'en Avais une paire il y a six 
mois, non pas’ d’argent, mais d’acier, qui ont, deux branches qui 
s’attachent à la tête. Tu demanderais du numéro 15 ; le mareband 
sait ce que cela veut dire ; mais surtout, je t'en conjuré, Lolotle, par 
mes amours éternelles, envoie-moi ton portrait; que ton peintre ait 
compassion de moi, qui ne soutfre que pour avoir eu trop compassion 
des autres ; qu'il te donne deux séances par jour. Dans l'horreur de 
ma prison, ce sera pour moi une fête, un jour d'ivresse et de ravisse- 
ment, celujoù je recevrai ce portrait. En attendant, envoie-moi de tus 
cheveux ; que je les mette contre mon cœur. .Ma chère Lucile! me 
voilà revenu au temps de nos premières amours, où quelqu'un m’inté- 
ressait par cela seul qu'il sortait de cliez toi. Hier, quand le citoyen 
qui l'a port»' nia lettre fut revenu : a Eh bien, vous l'avez vue? » lui 
dis-je, comme je le disais autrefois à cet abbé Landreville, cl je me 
surprenais â le regarder comme s’il fût resté sur sc.s habits, sur toute 
sa personne, quelque chose de ta présence, quebiue chose de loi. C’est 
une âme charitable, puisqu’il l’a remis ma lettre, sans retard. Je le 
verrai, à ce qu’il me parait, deux fois par jour, le matin el le soir. 
Ce messager de nos douleurs me »levicnlau-si cher que me l’aurait été 
autrefois le messager de nos plaisirs. J’ai découvert une fente dans 
mon appartement; j’ai appliqué mon oreille, j ai entendu gémir; j'ai 
hasardé quelques paroles, j'ai entendu la voix d’un malade qui souf- 
frait. Il m’a demandé mon nom, je le lui ai dit. O mon Dieu ! » s'e.sl- 
il écrié à ce nom, en retombant sur son lit, d'où il s’était levé; etj’ai 
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l'i'cungti <li$tiiic'lciiieiil la vuix lie Fabre ti'F^laiilIne. K.Uui, je suis 
« F.ibre, m'a l-il dit : mais loi ici! la cuiilre révolution est donc Taite?» 
Nous n'osons ccpciulanl nous parler, de peur que la haine ne noos 
envie celte l'aible consolation, el i{ue, si on vcuail à nous entendre, 
nous iic fussions séparés et resserré; jdiis étroitement ; car il a une 
chambre à feu, et la mienne serait assez belle si un cacliot pouvait 
l’être. Mais, chère aniie! lu n imaftines pas ce que c’est que d’être au 
secret sans savoir pour quelle raison, sans avoir été interrogé, sans 
recevoir un seul journal! c’est vivre et être mort tout ensemble; c’est 
n'ej^sterque pour sentir qu’on Mit dans un .cercueil ! Un dilquel’in- 
nocenco est calme, courageuse. Ab! ma cbcrc Lucilc I ma bicn-aimée! 
bien souvent mon innocence est faible comme celle d’un mari, celle 
<run p*Te, celle d’un bis ! Si c-’élail Pilt ou Cobourg qui me traitas- 
sent si durement; mais mes collègues I mais Robespierre qui a signé 
l'ordre de mon cacliot I mais la République, après tout ce que j’ai fait 
pour elle ! C’est là le prix qne je reçois de tant de vertus et de sa- 
criliccs I En entrant ici, j’ai vu Iléraull-Sécbcllos, Simon, Ferroux, 
Cbaumelle, Anlonelle; ils sont moins malheureux : aucun n’est au 
secret. C’est moi qui me suis dévoué depuis cinq ans à tant de haine 
cl <le périls pour la République, moi qui ai conservé ma pureté au 
milieu de la révolution, moi qui n'ai de pardon à demander qu'à toi 
seule au monde, ma chère Lolotle, cl à qui tu l'as accordé, parce que 
lu sais que mon cœur, malgré ses faiblesses, ii'cst pas indigne de 
loi; c'est moi que des hommes qui se disaient mes amis, qui se disent 
républicains, jettent dans un cichot, an secret, comme un conspira- 
teur! .Socrate but la ciguë; mais au moins.il voyait dans sa prison ses 
amis cl sa femme. Combien il e.st plus dur d'être séparé de loi ! Le 
plus graml criminel serait trop puni s’il était arraché à une IjucIIc 
autrement que par la mort, qui ne fait sentir au moins qu’un mo- 
ment la douleur d une telle séparation; niais un coupable n'aurait 
point été ton époux, el tu iic m’as aimé que parce que je ne respirais 
que pour le bonheur de mes concitoyens... On m'appelle... Uans ce 
moment, le$commis.sairesdu tribunal révolutionnaire viennent de m’in- 
terroger. Il ne me fut fait que cette question : Si j’avais conspiré con- 
tre la République. Uuellc dérision ! cl peut ou insulter ainsi au pépu- 
blicanisme le plus pur ! Je vois le sort qui m’attend. Adieu, ma Lucile! 
ma chère Lololte, mon bon loup; dis adieu à mon père. Tu voiacu moi 
nu e.xemple de la barbarie et de l’ingratitude des hommes. Mes der- 
niers moments ne le déshouoreroul pas. Tu vois que ma crainte était 
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l'üiidc'e, i|iie nos pressenliiiients furent toujours vi-ais. J’ai épousé une 
fcnimc rclestc par scs vertus; j’ai été Imn mari, bon (ils; j’aip'ais été 
bon père. J’emporte l'esliine et les regrets de tous les vrais républi- 
cains, de tous les hommes, la vertu et la liberté. Je meurs à tronte- 
ipiatre ans; mais c’est un phénomène que j'aie passe, depuis cinq ans, 
tant de précipices de la révolution sans y tond>er, et que j'existe encore 
et j'appuie encore ma tête avec calme sur l’oreiller de mes écrits trop 
nombreux, naais qui respirent tous la meme philanthropie, le même 
désir de rendre mes concitoyens heureux et libres, et que la hache des 
tyrans ne frappera pas. Je vois bien que la puissance enivre presque 
tous les hommes, que tous disent conune Denis de Syracuse : « La 
a tyrannie est une belle épitapbe. » Mais, eonsole-toi, veuve désolée! 
l'épitaplie de ton pauvre Camille est plus glorieuse : c'est celle des 
Driitus et des Caton, les tyrannicides. O ma chère Lucile I j'étais né 
|K)ur faire des vers, pour défendre les malheureux, pour te rendre 
heureuse, pour composer, avec la mère et mon père, et ciuelqucs 
personnes selon notre cœur, un Otaïti. J’arais rêvé une république 
que tout le monde eût adorée. Je n’ai pu ‘croire que les hommes fus- 
sent si féroces et si injustes. Comment penser que quelques plaisan- 
teries, dans mes é*crits contre les collègues qui m'avaient provoqué, 
cllaceraicnt le souvenir de mes services I Je ne me dissimule point 
que je meurs victime de ma plaisanterie et de mon amitié pour Dan- 
ton. Je remercie mes assassins de me faire mourir avec lui et Dhilip- 
pcaiix; et, puisque nos collègues sont assez lâches pour nous aban- 
donner et pour prêter l'oreille à des calomnies que je ne connais pas, 
mais, à coup sûr, des plus grossières, je vois que nousmoumms vic- 
times do notee courage à dénoncer des traîtres, de notre amour pour la 
vérité. Nous pouvons bien cni|)orter avec nous ce témoignage, que nous 
périssons les derniers des républicains. Pardon, chère amie, ma véri- 
table vie, que j'ai perdue du moment qu’on nous’ a séparés, je m'oc- 
cupe de ma mémoire. Je devrais bien plutôt m’occuper de te la faire 
oidrlicr, ma Lucile! mon bon loulou! ma poule I Je t’en conjure, ne 
reste point sur la branche, ne m’appelle point par tes cris ; ils me dé- 
chireraient au fond du tombeau ; vis pour mon Horace, parle lui de moi. 
Tu lui diras ce qu’il ne peut point entendre. Que je l'aurais bien aimé! 
Malgré mon supplice, je crois qu’il y a un 1 icu. Mon sang effacera mes 
fautes, les faiblesses deriiumaiiité; et ce que j’ai eu de bon, mes vertus, 
mou am.)ur de la liberté. Dieu le récompensera. Je te reven ai uii joui , 
ô Lucile! û Anette! Sensible comme je l'étais, la mort, qui me délivre 
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de la vue de tant de crimes^ est elle un ai grand mallieur? Adieu, lou- 
lou; adieu, nia vie, mou ùmc, ma divinité sur la terre ! Je te laisse de 
bons amis, tout ce qu’il y a d’hommes vertueux et sensibles. Adieu, 
I.utile, ma chère l.ucilel adieu, Horace, vVnctte! adieu, mon père!. Je 
sens fuir devant nioi le rivage de la vie. Je vois encore Lucile! Je la 
vois ! mes bras croisés' te serrent ! nies mains liées t'enibrassenl. et 
nia fète séparée repose sur loi. Je vais mourir ! i> 


XXVII 


EXl'XUTIONS DE FEMMES. — LES FEMMES PBl’VENT-ELLES 
ÊTRE EXÉCUTÉES 


Ces morts de femmes étaient terribles. La plus 
simple politique eût dû supprimer réchafàud pour 
les femmes. Gela tuait la République. - 

La mort de Charlotte Corday, .sublime, intrépide 
et calme, commença une religion. 

Celle de la Dubarry, tout horripilée de peur, pau- 
vre vieille fille de chair, qui d’avance sentait la mort 
dans la chair, reculait de toutes ses forces, criait et 
se faisait tramer, réveilla toutes les fibres de la pitié 
animale. Le couteau, disait-on, n'entrait pas dans son 
cou gras... Tous, au récit, frissonnèrent. 
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Mais le coup le plus terrible fut l’exécution de Lu- 
cile. Nulle ne laissa tant de regret, de fiireür, ne fut 
plus âpreineiit vengée. 

Qu’on sache bien qu’une société qui ne s’occupe 
point de l’éducation des femmes et qui n’en est pas 
maîtresse est une société |)erdue. La médecine ]>ré- 
ventive est ici d’autant plus nécessaire, que la cura- 
tive est réellement impossible. Il ny a, contre les 
femmes , aucun moyen sérieux de répressioti. La 
simple prison est déjà chose difficile ; « Quis custodiet 
ipsos custodes? » Elles corrompent tout, brisent tout; 
point de clôture assez forte. Mais les montrer à l’écha- 
faud, grand Dieu! Un gouvernement qui fait cette 
sottise se guillotine lui-même. La nature, qui, par- 
dessus toutes les lois, place l’amour et la perpétuité > 

de l’espèce, a par cela même mis dans les femmes ce 
mystère (absurde au premier coup d’œil) : Elles sont 
très-responsables, et elles ne sont pas punissables. 

Dans toute la Révolution, je les vois violentes, intri- 
gantes, bien souvent plus coupables que les hommes. 

Mais, dès qu’on les frappe, on se frappe. Qui les pu- 
nit se punit. Quelque chose qu’elles aient faite, sous 
quelque aspect qu elles paraissent, elles renvci'sent la 
justice, en délniisent toute idée, la font nier et mau- 
dire. Jeunes, on ne peut les punir. Pourquoi? Parce 
(pi’elles sont jeunes, amour, bonlieur, fécondité. Vieil- 
les, on ne peut les punir. Pourquoi? Parce qu’elles 
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shnt vieille?, c’esl-à-dire qu’elles furent mères, qu’el- 
les sont restées sacrées, et que leurs cheveux gris res- 
semblent à ceux de votre mère. Enceintes 1 ... Ah! 
c’est là que la pauvre justice n’ose plus tlire un seul 
mot; à elle de se convertir, de s’humilier, de se faire, 
s’il le faut, injuste. Une puissance est ici qui brave la 
loi ; si la loi s’obstine, tant pis ; elle se nuit cruelle- 
ment, elle apparaît horrible, impie, l’ennemie de 
Dieu ! 

Les femmes réclameront peut-être contre tout ceci; 
peut-être elles demanderont si ce n’est pas les faire 
éternellement mineures que leur refuser l’échafaud; 
elles (liront qu elles veulent agir, souffrir les consé- 
quences de leurs actes. Qu’y faire pourtant? Ce n’est 
pas notre faute, si la nature les a faites, non pas fai- 
bles, comme on dit, mais infirmes, périodiquement 
malades, nature autant que personnes, filles du monde 
sidéral, donc, par leurs inégalités, écartées de plu- 
sieurs fonctions rigides des sociétés politiques. Elles 
n’y ont pas moins une influence énorme, et le plus 
souvent fatale jusqu’ici. Il y a paru dans nos révolu- 
tions. Ce sont généralement les femmes qui les ont 
fait avorter; leurs intrigues les ont minées, et leurs 
morts ^souvent méritées, toujours impolitiques) ont 
puis.samment servi la contre-révolution. 

Distinguons une chose toutefois. Si elles sont, par 
leur tempérament, qui est la passion, dangereuses 
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en politique, elles sont peut-être plus propres que 
l'homme à l’administration. Leurs habitudes séden- 
taires et le soin qu’elles mettent en tout, leur goût 
naturel de satisfaire, de plaire et de contenter, en font 
d’excellents commis. On s’en apei’çoit.dès aujoim- 
d'hui dans l'administration des po.stes. La Révolution, 
qui renouvelait tout, ^;n lançant l’homme dans les 
carrières actives, eût certainement employé la femme 
dans les carrières sédentaires. Je vois une femme 
parmi les employés du Comité de salut puldic. (.4r- 
ciiars, Registres manuscrits des procès-verha^ix du 
Comité, 5 juin 95, p. 79.) 
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CATHERINE THÉOT, MPlRE DE DIEU. - R0BESriF,RRE MESSIE, 
i JUIN 94 ). 


Le temps était au fanatisme. L’excès des émotions 
avait brisé, humilié, découragé la raison. Sans parler 
de la Vendée, où l’on ne voyait que mir8cles,-un Dieu 
avait apparu en Artois. Les morts y ressuscitaient 
en 94, Dans- le Lyonnais,, une prophétesse avait eu 
de grands succès; cent mille âmes y prirent, dit-on, le 
bâton de voyage, s’en allant sans savoir où. En Alle- 
magne, les sectes innombrables des illuminés s’éten- 
daient non-seulement dans le peuplé, mais dans les 
plus hautes classes : le roi de Prusse en était. Mais 
nul homme de l’Europe n’excitait si vivement l’intérêt 
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(le ces mystiques que l’élonnant Maximilien. Sa vie, 
son élévation à la suprême puissance par le fait seul 
(le ia pàrole, n’était-ellt! pas un miracle, et le plus 
étonnant de tous? Plusieurs lettres lui venaient, qui 
le déclaraient un Messie. Tels voyaient distinclement 
au ciel la constellation Robespierre. Le 2 août Oo, le 
président des Jacobins désignait, sans le nommer, 
le Saavenr qui allait veiür. Une infinité de personnes 
avaient ses portraits appendus chez elles, comme 
image sainte. Des femmes, des généraux mêmes, por- 
taient un petit Robespierre dans leur sein, baisaient, 
priaient la miniature sacrée. Ce qui est plus étonnant, 
c’est que ceux qui le voyaient sans cesse et l’appro- 
chaient de plus près, ses saintes femmes, une baronne, 
nne mad^e Chalabre (qui l’aidait dans sa police), ne 
le re^acttu^t pas moins comme un être d'autre na- 
ture. El^joignaient les mains, disant : « Oui, Ro- 
bespierre; tu es Dieu. » > ‘ * 

Du |>etil hôtel (démolii où se tenait le Comité de 
siireté jusqu'aux Tuileries, où était le Comité de salut 
public, régnait un côrridor obscur. Là venaient les 
hommes de -la police remettre les paquets cachétés. 
De là de petites filles portaient les lettres ou les paquets 
chez la grande dévote du Sauveur futur, chez Cette 
madame Chalabre, mère de l’entrepreneur des Jeux. 

Nous avons parlé ailleurs de la vieille idiote de la rue 
Montmartre, marmottant devant deux pbàtres : « Dieu 
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sauve Manuel elPétion! Dieu sauvoManuel et Pétioii !» 
Et cela, douze heures par jour. Nul doute qu’en 94 
Hle n’ait tout autant d’heures marmotté pour Rohes- 
pierré. 

L'amer Cévenol, Rabaut-Saint-Étienne, avait très- 
bien indiqué que ces inomeries ridicules, cet'entou- 
rage de dévotes, cette patience de Rohespieire à les 
supporter, c’était le point vulnérable, le talon d’A- 
chille, 'on -l’on percerait le héros. Girey-Dupré, dans 
un noël piquant et facétieu.v, y frappa, mais en pas- 
sant. N’était-ce pas le sujet de cette comédie de Fabre 
d’Kglantine qu’on fit disparaître, et pour laquelle 
peut-être Fabre disparut? 

Pour formuler l’accusation, il fallait pourtant un 
fait, une occasion qu’on pût saisir. Robespierre la 
donna lüi-même. 

Dans ses instincts de police, insatiablement curieux 
de faits contre ses ennemis, contre le (lomité de sû- 
reté, qu’il voulait briser, il furetait volontiei-s dans 
les cartons de ce Comité. Il y trouva, prit, emporta 
des papiers relatifs à la duchesse de Bourbon, et re- 
fusa de les rendre. Cela rendit curieux. Le Comité 
s’en procura deâ doubles, et vit que cette affaire, si 
chère à Robespierre, était une affaire d'illuminisme. 

Quel secret motif avait-il de couvrir les Uhminés, 
d'empêcher qu’on ne donnât suite à leur affaire’.' 

Ces sectes n’ont jamais été indifférentes aux poli- 
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tiques. Le duc d’Orléans était fort mêlé aux Francs- 
Maçons et aux Templiers, dont il fut, dit-on, grand 
maître. Les jansénistes, devenus sous la persécution 
une société secrète, par l’habileté peu commune avec 
laquelle ils organisaient la publicité mystérieuse des 
Nouvelles ecclésiastiques, avaient mérité l’attention 
particulière des Jacobins.. Le tableau ingénieux qui 
révélait ce mécanisme était le seul ornenvut de la 
bibliothèque des Jacobins en 1700. Robespierre, de 
80 à 01, demeura rue de Saintonge au Marais, près 
la rue de Touraine, à la porte même du sanctuaire 
où ces énergu mènes du jansénisme expirant firent 
leurs derniers miracles; le principal miracle était do 
crucifier des femmes, ([ui, en descendant de la croix, 
n’en mangeaient que mieux. Une violente recrudes- 
cence du fanatisme, après la Terreur, était facile à 
prévoir. Mais qui en profiteraiff 

Au château de la duchesse prêchait un adepte, le 
chartreux dom Gerle, collègue de Robespierre à la 
Constituante, celui qui étonna l’Asseinhléc en deman- 
dant, comme chose simple, qu’elle déclarât le catho- 
licisme religion d’Ktat. Dom Gerle, à la même époque, 
voulait aussi (pic l’Assemblée proclamât la vérité des 
prophéties d’une folle, la jeune Suzanne Lalifonsse. 
Dom Gei le était toujours lié av(îc son ancien collègue ; 
il allait souvent le voir, l’honorait comme son patron ; 
et, sans doute pour lui plaire, demeurait aussi chez 
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uii menuisier. Il avait obteiiu de lui un culUicat de 
civisme. 

Bon républicain, le chartreux n’en était pas moins 
un prophète. Dans un grenier du pays latin, l’esprit 
lui était soufflé par une vieille femme, idiote, qu’on 
appelait la Mère de Dieu. Calherine Théot (c’était 
son nom) était assistée dans ses mystères de, deux 
jeunes et charmantes femmes, brune et blonde, qu on 
appelait la Chàntetise et la Colombe. Elles âchalan- 
daient le grenier. Des royalistes y allaient, des ma- 
gnétiseurs, de8%imples; des fripons, des sots. Jusqu’à 
qiiel point lin hd^ae aussi grave' que Robespierre 
pouvait-il être mêlé à ce» momeries? on l’ignore. Seu- 
lement on savait que la vièille’ avait trois fauteuils, 
blanc, rouge et bleu ; siégeait sur le premier, 
son fils donv Gerle^sur le^SScîmd à gauche ; pour qui 
était l’autre,' le fauteuil d’fîonneur à la droite de la 
Mère de Dieu’? n’étàk-ce pas pour uu fils aîné, le 
Sauveur qui devait venir ï 

Quelqiuî ridicule quç l^chôse pût être en elle* 
même, et quelque intérêt îfu’on ait eu à la mohlrer 
telle, il'y a deux points q^ y découvrent l’essai d’une 
association grossière entre l illuminisme chrétien, le 
mysticisme révolutionnaire et l’inauguration d’un 
gouvernement des prophètes. 

« Le premier sceau de l’Évangile fut l’annonce du 
Verbe^ le second, la séparation des cultes ; /g /roi- 
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sièm^ lu liévotulion ;Je quulrièm, la mort des rois ; 
le cinquième, la réunion des peuples; le sixième, le 
combat de l’ange exlenninateiir ; le septième, la ré- 
surrection des élus de la .Mère de Dieu, et le bonheur 
général 'surveillé par les proiihètes. » 

« Au jour de la rés^irrection, où sera la Mère de 
Dieu? Sur son trône, entre ses prophètes, dans le 
Panthéon. » 

L’espion Sénart, qui se lit initier pour les trahir et 
les arrêta, trouva, dit-il, cJiez la Mère, une lettre 
écrite en son nom à Robespierre comme à son pre- 
mier prophète, au lils de l’idre suprême, au Rédemp- 
teur, au Messie. 

Les deux Gascons, Barrère, Vadier, qui firent en- 
semble l’œuvre malicieuse du rapport que les Comités 
lançaient dans la Convention, y mirent tcomme ingré- 
dients dans la chaudière du Sabbat | des choses tout à 
l'ait étrangères; je ne sais quel portrait, par e.\cmple, 
du petit Gapet, qu’on avait trouvé à Saint-Cloud. Cela 
donnait un prétexte de parler dans le rapport du roya- 
lisme, de restauration de la royauté. L’Assemblée, 
désorientée, ne savait d’abord que croire. Peu à peu, 
elle comprit. Sous le débit sombre et morne de Vadier, 

•V 

elle .sentit le puissant comique de la facétie. La plai- 
santerie dans la bouche d’un homme qui tient son 
séi icii.x emporte souvent le fou rire sans qu’on puisse 
résister. L’elï’et fut si violent, (|ue, sOus le couteau de 
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la guilloline, dans le feu, dans les supplices, l’Assem- 
blée eût ri de même. On se tordait sur les bancs. 

On décida, d'enthousiasme, que ce rapport serait 
envoyé aux quarante-quatre mille communes de la 
République, à toutes les administrations, aux armées. 
Tirage de cent mille peut-être 1 

Rien ne contribua plus directement à la ebute de 
Robespierre. 
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LES DAMES SAINT-AMABANTHE (JUIN M). 


Cette affaire (le la Mère de Dieu se compliqua d’une 
autre accusation, bien moins méritée, dont Robes- 
pierre fut l’objet. 

On supposa gratuitement que l’apùtrc des Jacobins 
avait cherché des prosélytes jusque dans les maisons 
de jeu, des disciples parmi les dames qui recevaient 
des joueurs. 

En réalité, on confondit malignement, calomnieu- 
sement, Robespierre aîné et Robespierre jeune, qui 
fréquentait ces maisons. 

Robespierre jeune, avocat, parleur facile et vul* 
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gairc, homme de société, de plaisir, ne sentait pas 
assez combien la haute et terrible réputation de son 
frère demandait de ménagements. Dans ses missions, 
où son nom lui donnait un rôle très-grand et difficile à 
jouer, il veillait trop peu sur lui. On le voyait mener 
partout, et dans les clubs même, une femme très- 
équivoque. 

Il avait vivement embrassé, par jeunesse et par bon 
cœur, l’espoir que son frère pourrait adoucir la Révo- 
lution. Il ne cachait point cet espoir, ne tenant pas 
assez compte des obstacles, des délais qui ajournaient 
ce moment. En Provence, il montra de l'humanité, 
épargna des communes girondines. A Paris, il eut le 
courage de sauver plusieurs personnes, entre autres 
le directeur de l’économat du clergé (qui plus tard fut 
le beau-père de GeolTroy-Saint-Hilaire). 

Dans la précipitation de son zèle antiterroriste, il 
lui arriva parfois de faire taire et d’ humilier de vio- 
lents patriotes qui s’étaient avancés sans réserve pour 
la Révolution. Dans le Jura, par exemple, il imposa 
royalement silence au représentant Bernard de Saintes. 
Cette scène, très-saisissante, donna aux contre-révo- 
lutionnaires du Jura une confiance illimitée. Ils di- 
saient légèrement (un des leurg, Nodier, le rapporte) : 
« Nous avons la protection de MM. de Robespierre.» 

A Paris, Robespierre jeune fréquentait une maison 
infiniment suspecte du Palais-Royal, en face du perron 
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môme, au coin de la rue Vivienne, l’ancien hôtel Hel- 
vétius. Le perron était, comme on sait, le centre des 
agioteurs, tripoteurs de Bourse, des marchands d’or 
et d’assignats, des marchands de femmes. De somp- 
tueuses maisons de jeux étaient tout autour, hantées 
des aristocrates. J’ai dit ailleurs comment tous les 
vieux partis, à mesure qu’ils se dissolvaient, venaient 
mourir là, entre les filles et la roulette. Là finirent 
les Constituants, les Talleyrand, les Chapelier. Là 
traînèrent les Orléanistes. Plusieurs de la Gironde y 
vinrent. Robespierre jeune, gâté par ses missions 
princières, aimait aussi à retrouver là quelques restes 
de l’ancienne société. 

La maison où il jouait était tenue par deux dames 
royalistes, fort jolies, la fille de dix-sept ans, la mère 
n’en avait pas quarante. Celle-ci, inadamè de Saint- 
Amaranthe, veuve, à ce qu’elle disait, d’un 'garde du 
corps qui se fit tuer au 6 octobre, avait marié sa fille 
dans une famille d’un nom Fameux de police, au jeune 
Sartine, fils du ministre de la Pompadour, que Latude 
a immortalisé. 

Madame de Saint-Amaranthe,sanstropdeinystère, 
laissait, sous les yeux des joueurs, les portraits du roi 
et delà reine. Cette enseigne de royalisme ne nuisait 
pas à la maison. Les riches restaient royalistes. Mais 
ces dames avaient soin d’avoir de hauts protecteurs 
patriotes. La petite Saint-Amaranthe était fort aimée 
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ilu Jacob in Desfieux, agent du Comité de sûreté (quand 
ce comité était sous Chabot), ami intime de Proly et 
logeant dans la même chambre, ami de Junius Frey, 
ce fameux banquier patriote qui donna sa sœur à 
Chabot. Tout cela avait apparu au procès de Desfieux, 
noyé avec Proly, dans le procès des Hébertisles. 

Desfieux ayant été exécuté avec Hébert, le 24 mars, 
Saint-Just transmit une note contre la maison qu’il 
fréquentait au ComiU* de sûreté, qui, leôi, fitarrêter 
les Saint-Amaranthe et Sartine. [Archives, Comité de 
sûreté, registre 642, 10 germinal.) 

Mais Robespierre jeune, aussi bien que Desfieux, 
était ami de cette maison ; c’est ce qui, sans doute, 
valut à ces dames de rester en prison assez longtemps 
sans jugement. Le Comité de sûreté, auquel il dut 
s’adresser pour leur obtenir des délais, était instruit 
de l’affaire. 11 avait là une ressource, un glaive contre 
.son ennemi. Admirable prise! La chose habilement 
arrangée, Robespierre pouvait apparaître comme pa- 
tron des maisons de jeu ! 

Robespierre? lequel des deux? on se garda de dire 
le jeune. La chose eût perdu tout son prix. 

Il fut bientôt averti, sans doute par son frère 
même, qui fit sa confession. 11 vit l’abîme et fré- 
mit. 

Alla-t-il aux comités? ou les comitéslui envoyèrent- 
ils? on ne sait. Ce qui est sûr, c’est que, le soir du 
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25 prairial (14 juin), deux choses terribles se firent 
entre lui et eux. 

Il réfléchit que l’affaire était irrémédiable, que 
l’effet en serait augmenté par sa résistance, qu’il fal- 
lait en tirer parti, obtenir des comités, en retour de 
celte vaine joie de malignité, un pouvoir nouveau qui 
lui servirait peut-être à frapper les comités, en tout 
cas, à faire un pas décisif dans sa voie de dictature 
judiciaire. 

Lors donc que le vieux Vadier lui dit d’un air ob- 
servateur ; « Nous faisons demain le rapport sur l’af- 
faire Saint-Amaranthe, » il fit quelques objections, 
mollement, et moins qu’on ne pensait. 

Chacun crut Robespierre lié avec les Saint-Ama- 
ranthe, que, selon toute apparence, il ne connaissait 
même pas. L’invraisemblance du roman n’arrêta per- 
sonne. Que cet homme sombrement austère, si cruel- 
lement agité, acharné à la poursuite de son tragique 
destin, s’en allât comme un Barrère, un marquis do 
la Terreur, s’égayer en une telle maison, chez des 
dames ainsi notées, on trouva cela naturel!... La cré- 
dulité furieuse serrait sur ses yeux le bandeau. 

11 était à craindre pourtant que l’équité et le bon 
sens ne retrouvassent un peu de jour, que quelques- 
uns ne s’avisassent de cette chose si simple : 11 y a 
deux Robespierre. 

En juin eut lieu à grand bruit, avec un appareil in- 
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croyable, le supplice- solennel des prétendus assassins 
de Robespierre, parmi lesquels on avait, placé les 
Saint-Ainaranthe. 

. Ledrame de l’exécution, monté avec un soin, un ef- 
fet extraordinaires, offrit cinquante-quatre personnes, 
portant toutes le vêtement que la seule Charlotte Cor- 
day avait porté jusque-là, la sinistre chemise rouge 
des parricides et de ceux qui assassinaient les pères 
du peuple, les représentants. Le cortège mit trois 
heures pour aller de la Conciergerie à la place de la 
Révolution, et l’exécution employa une heure. 

De sorte que, dans cette longue exhibition de quatre 
heures entières, le peuple put regarder, compter, 
connaître, examiner les assassins de Robespierre, 
savoir toute leur histoire. 

Des canons suivaient les charrettes, et tout un 
monde de troupes. Pompeux et redoutable appareil 
qu’on n’avait jamais vu depuis l’exécution de 
Louis XVI. « Quoi ! tout cela, disait-on, pour venger 
un homme ! Et que ferait-on de plus si Robespierre 
était roi? » 

11 y avait cinq ou six femmes jolies, et trois toutes 
jeunes. C’était là surtout ce que le peuple regardait et 
ce qu’il ne digérait pas ; — et, autour de ces femmes 
charmantes, leurs familles tout entières, la Saint- 
Amaranthe avec tous les siens, la Renault avec tous 
les siens, une tragédie complète sur chaque voiture^ 
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If^s pleurs et les regrets mutuels, des appels de l’un 
à l’autre à crever le cœur. Madame de Saint- Ama- 
raiithe, fière et résolue d’abord, défaillait à tout 
instant. 

Une actrice des Italiens, mademoiselle Grandmai- 
son, portait l’intérêt au comble.' Maîtresse autrefois 
de Sartine, qui avait épousé la jeune Saint-Ama- 
rantlie, elle lui restait fidèle. Pour lui, elle s’était 
perdue. Elles étaient là ensemble, assises dans la 
même charrette, les deu.v infortunées, devenues 
sœurs dans la mort, et mourant dans un même 
amour. 

Un bruit circulait dans la foule, horriblement ca- 
lomnieux, que Saint-Just avait voulu avoir la jeune 
Saint-Amaranthe, et que c’était par jalou.sie, par 
rage, qu’il l’avait dénoncée. 

Que Robespierre eût ainsi abandonné les Saint- 
Amarantbe, qu’on supposait ses disciples, ce fut le 
sujet d un prodigieux étonnement. 

Toutes les conditions de l’horreur et du ridicule 
semblaient réunies dans cette affaire. Le Comité de 
sûreté, qui avait arrangé la chose, dans son drame 
atroce, mêlé de vrai et de faux, avait dépassé à la 
fois la comédie, la tragédie, écrasé tous les grands 
maîtres. L’immuable et l’irréprochable, surpris dans 
le pas secret d’une si leste gymnastique, montré nu 
entre deux masques, ce fut un aliment si cher à la 
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malignité, qu’on crut tout, on avala tout, on n’en 
rabattit pas un mot. Philosophe chez le menuisier, 
messie des vieilles rue Saint-Jacques, au Palais-Royal 
souteneur de jeux ! Faire marcher de front ces trois 
rôles, et sous ce blême visage de censeur impi- 
toyable!... Sbakspeare était humilié, Molière vaincu; 
Tplma, Garrick, n’étaient plus rien à côté. 

Mais, quand, en même temps, on réfléchissait au 
lAche égoïsme qui lançait en avant les siens et qui les 
abandonnait! à la prudence infinie de ce messie, de 
ce sauveur, qui ne sauvait que lui-même, laissant scs 
apôtres à Judas, avec Marie-Madeleine, pour être en 
croix à sa place!... oh ! la fureur du mépris débor- 
dait de toutes les âmes! 

Hier, dictateur, pape et Dieu... l’infortuné Robes- 
pierre aujourd’hui roulait à l’ignominie. 

Telle fut l’âcre, bnllante et rapide impression de la 
calomnie sur des âmes bien préparées. Il avait, toute 
sa vie, usé d’accusations vagues. 11 semblait qu’elles 
lui revinssent au dernier jour par ce noir flot de 
houe sanglante.. . 

• Les colporteurs, au matin, de clameurs épouvan- 
tables, hurlant la sainte (juillotine, les cinquante- 
quatre en manteaux rouges,, les assassins de Robes- 
pierre, aboyaient plus haut encore les Mystères de 
la Mère de Dieu. Une nuée de petits pamphlets, 
millions de mouches piquantes nées de l’heure d’o- 
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rage, volaient sous «e titre. Ces colporteurs, mara- 
tistes, liébe’rlistes, regrettant toujours leurs patrons, 
poussaient par des cris infernaux la publicité mons- 
trueuse du rapport déjà imprimé par décret à près 
de cent mille. 

On ne les laissait pas tranquilles. Mais rien n’y 
faisait. Le combat des grandes puissances se com- 
battait sur leur dos. La Commune de Robespierre 
hardiment les arrêtait. Mais le Comité de sûreté à 
l’instant les rclâcbaiti Ils n’en étaient que plus sau- 
vages, plus furieux à crier. De l’Assemblée aux Jaco- 
bins et jusqu’à la maison Duplay, en face de l’As- 
somption, toute la rue Saint-Honoré vibrait de leurs 
cris ; les vitres en tremblaient. La grande colère du 
Père Duchesne semblait revenue triomphante dans 
leurs mille gueules effrenées et dans leurs bouches 
tordues. 
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I.NÜIFFÉRENOE A LA VIE. — .AMOURS RAPIDES DES PR1S0>S ^OÔ-ÿA.. 


La prodigalité de la peine de mort avait produit 
son effet ordinaire : une étonnante indifférence à la 
vie. 

La Terreur généralement était une loterie. Elle 
frappait au hasard, très-souvent frappait à côté. Elle 
manquait ainsi son objet. Ce grand sacrifice d’efforts 
et de sang, cette terrible accumulation de haines, 
étaient en pure perte. On sentait confusément, in- 
stinctivement, l’inutilité de ce qui se faisait. Delà un 
grand découragement, une rapide et funeste démo- 
ralisation, une sorte de choléra moral. 
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Quand le nerf moral se brise, deux choses contrai- 
res en adviennent. Les uns, décidés à vivre à loutprix, 
s'établissent en pleine boue. Les autres, d’ennui, de 
nausée, vont au-devant de la mort, ou du moins ne la 
fuient plus. 

Cela avait commencé à Lyon ; les exécutions trop 
fréquentes avaient blasé les spectateurs ; un d’eux di- 
sait en revenant : « Que ferai-je pour êtreguiliotiné'/ » 
Cinq prisonniers à Paris éch.appent aux gendarmes ; 
ils avaient voulu seulement aller encore au Vaudeville. 
L’un revient au tribunal : « Je ne puis plus retrouver 
les autres. Pourriez-vous me dire où sont nos gen- 
darmes? Donnez-moi des renseignements. » 

De pareils signes indiquaient trop que décidément 
la Terreur s’usait. Cet effort contre nature ne pouvait 
plus se soutenir. La nature, la toute-puissante, l’in- 
domptable nature, qui ne germe nulle part plus éner- 
gi(juement que sur les tombeaux, reparaissait victo- 
rieuse, sous mille formes inattendues. La guerre, la 
terreur, la mort, tout ce qui semblait contre elle, lui 
donnaient de nouveaux triomphes. Les femmes ne fu- 
rent jamais sifortes. Elles se multipliaient, remuaient 
tout. L’atrocité de la loi rendait quasi-légitimes les 
faiblesses de la grâce. Elles disaient hardiment, en 
consolant le prisonnier ; « Si je ne suis bonne aujour- 
d’hui, il sera trop tard demain. » Le matin, on ren- 
contrait de jolis jeunes imberbes menant le cabriolet 


Digitized by Googl 


UE LA IIÉVOLUTIÜA'. 501 

à bride abattue, c’étaient des femmes humaines qui 
sollicitaient, couraient les puissants du jour. De là, 
aux prisons. La chai ilc les menait loin. Consolatrices 
du dehors, ou prisonnières du dedans, aucune ne dis- 
putait. Etre enceinte, pour ces dernières, c’était une 
chance de vivre. 

Un mot était répété sans cesse, employé à tout ; 
La vatHre! suivre la-nalwe! Livrez-vous à la na- 
ture, etc. Le mot vie succéda en 95 : « Coulons la 
vie!... Manquer sa vie, » etc. 

On frémissait de la manquer, on la saisissait au 
passage, on en économisait les miettes. On en volait 
au destin tout ce qu’on pouvait dérober. De respect 
humain, aucun souvenir. La captivité était, en ce 
sens, un complet affranchissement. Des hommes gra- 
ves, des femmes sérieuses, se livraient aux folles pa- 
rades, aux dérisions de ht mort. Leur récréation fa- 
vorite était la répétition préalable du drame suprême, 
l’essai de la dernière toilette et les grâces de la guillo- 
tine. Ces lugubres parades comportaient d’auda- 
cieuses exhibitions de la beauté; on voulait faire re- 
gretter ce que la mort allait atteindre. Si l’on en croit 
un royaliste, de grandes dames humanisées, sur des 
chaises hial assurées, hasardaient cette gymnastique. 
Même à la sombre Conciergerie, où l’on ne venait 
guère que pour mourir, la grille tragique et sacrée, 

témoin des prédications viriles de madame Roland, 

26 
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vit souvent , à certaines heures , des scènes bien 
moins sérieuses; la nuit et la mort gardaient le se- 
cret i 

De même que, l’assignat n’inspirant aucune con- 
iiance, on jiàtait les transactions, l’homme aussi 
n’étant pas plus sûr de durer que le papier, les liai- 
sons se brusquaient, se rompaient, se reformaient 
avec une mobilité extraordinaire. L’existence, pour 
ainsi parler, était volatilisée. Plus de solide, tout 
Iluide, et bientôt gaz évanoui. 

Lavoisier venait d’établir et démontrer la grande 
idée moderne ; solide, fluide et gazeux, trois formes 
d'une même substance. 

Qu’cst-cc que l’homme physique et la vie? Un gaz 
solidifié*. 

‘ Je trouve avec bonlieuivclie/, i.iebig (.Nouvelles lettres sur la clii- 
mie, lettre xxxvij, cette observation si juste, qui, dans cette exlrènic 
mubilitc de l’clrc physique, me garantit la lixité de mon âme et son 
iiidépciidjiicc : a L'être iinniatériel, conscient, pensant et sensible, 
qui habite la boite d'air condensé qu'on appelle homme, est-il un 
simple cITct de sa structure et de sa disposition intérieure? Itcaucoup 
le croient ainsi. Mais, si cela était vrai, riiomme devrait cire iden- 
tique avec le bœuf ou autre animal inférieur dont il ne diffère pas, 
comme composition et disposition. » Plus la chimie me prouve que je 
suis matériellement «emblable à l'animal, plus elle m’oblige de rap- 
porter à un principe ditférent'mcs énergies si variées et tellement su- 
périeures aux siennes. 
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Si les femmes, dès le commencement, ajoutèrent 
une flamme nouvelle à l’enthousiasme révolution- 
naire, il faut dire qu’en revanche, sous l’impul- 
sion d’une sensHnlitè aveugle, elles contribuèrent de 
bonne heure à la réaction, et, lors même que leur in- 
fluence était la plus respectable, préparèrent souvent 
la mort des partis. 

Lafayettc, par le désintéressement ’ de son carac- 
tère, l’imitation de l’Amérique, l’amitié de Jelfer- 
son, etc., eût été très-loin. 11 fut arrêté surtout par 
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l’infliiencc des femmes flatteuses qui l’enlacèrent, par 
celle même de sa lemme, dont l’apparente résignation, 
la douleur et la vertu, agirent puissamment sur son 
cœur. H avait chez lui on elle un puissant avocat de 
la royauté, puissant par ses larmes muettes. Elle ne 
se consolait pas de voir son mari se faire le geôlier du 
lloi. Née Noailles, avec ses parentes, elle ne vivait pres- 
que qu’au couvent des Mirahiiones, l’un des princi- 
« 

paux foyers du fanatisme.royalistc. Elle finit par s’en- 
fuir en Auvergne, et délaissa son mari, qui devint, peu 
à peu, le champion de la royauté. 

Les vainqueurs de Lafayette, les Girondins, ont 
été de même gravement compromis, on l’a vu, par les 
femmes. Nous avons énuméré ailleurs les courageuses 
imprudences de madame Roland. Nous avons vu le 
génie de Vergniaud s’endormir et s’énerver aux sons 
trop doux de la harpe de mademoiselle Candeille. 

Robespierre, très-faussement accusé pour les légè- 
retés de son frère, le fut avec raison pour le culte féti- 
chiste dont il se laissa devenir l’objet, pour l’adoration 
ridicule dont l’entouraient ses dévotes. R fut vraiment 
frappé à mort par l’affaire de Catherine Théot. 

Si, des républicains, nous passons aux royalistes, 
même observation. Les imprudences do la reine, sa 
violence et ses fautes, ses rapports avec l’étranger, 
contribuèrent, plus qu’aucune autre chose, à précipi- 
ter le destin de la royauté. 
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Les Vendéennes, de bonne heure, travaillèrent à 
préparer, à lancer la guerre civile. Mais l’aveugle fu- 
rie de leur zèle fut aussi l’une dos causes qui la firent 
échouer. Leur obstination à suivre la grande armée qui 
passa la Loire en octobre 93 contribua plus qu’aucune 
chose à la paralyser. Le plus capable des Vendéens, 
M. de Bonchamps, a^ait espéré dans le désespoir, 
dans les forces qu’il donnerait, quand, ayant quitté 
son fort, son profond Bocage, et mise en rase campa- 
gne, la Vendée courrait la France, dont les forces 
était aux frontières. Cette course de sanglier voulait 
une rapidité, un élan terribles, une décision vigou- 
reuse d’hommes et de soldats. Bonchamps n’avait pas 
calculé que dix ou douze mille femmes s’accroche- 
raient aux Vendéens et se feraient emmener. 

' Elles crurent trop dangereux de rester dans le pays. 
Aventureuses d’ailleurs, du même élan qu’elles avaient 
commencé la lutte civile, elles voulurent aussi en cou- 
rir la suprême chance. Elles jurèrent qu’elles iraient 
plus vite et mieux que les hommes, qu’elles marche- 
raient jusqu’au bout du monde. Les unes, femmes 
sédentaires, les autres, religieuses (comme l’abbesse 
de Fontevraud), elles embrassaient volontiers d’ima- 
gination l’inconnu de la croisade, d’une vie libre et 
guerrière. Et pourquoi la Révolution, si mal combat- 
tue par les hommes, n’aurail-elle pas été vaincue par 
les femmes, si Dieu le voulait? 

2fi. 
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On demandait à la tante d’un de mes amis, jusque- 
là bonne religieuse, ce qu’elle espérait en suivant cette 
grande armée confuse où elle courait bien des hasards. 
Elle répondit martialement : « Faire peur à la Con- 
vention. » 

Bon nombre de Vendéennes croyaient que les 
hommes moins passionnés pourraient bien avoir be- 
soin d’être soutenus, relevés par leur énergie. Elles 
voulaient faire marcher droit leurs maris et leurs 
amanis, donner courage à leurs prêtres. Au passage 
de la Loire, les barques étaient j>eu nombreuses, elles 
employaient, en attendant, le temps à se confesser. 
Les prêtres les écoutaient, assis sur les tertres du ri- 
vage. L’opération fut troublée par quelques volées 
perdues du canon républicain. Un des confesseurs 
fuyait... Sa pénitente le rattrape : « Eh! mon père! 
l’absolution! — AhI ma fille, vous l’avez. — Mais 
elle ne le tint pas quitte : le retenant par sa soutane, 
elle le fit rester sous le feu. 

Tout intrépides qu’elles fussent, ces dames n’en 
furent pas moins d’un grand embarras pour l’armée. 
Outre cinquante carrosses où elles s’étaient entassées, 
il y en avait des milliers, ou en charrette, ou à cheval, 
à pied, de toutes façons. Beauconp traînaient des en- 
fants. Plu.sieurs étaient grosses. Elles trouvèrent bien- 
tôt les hommes autres qu’ils n’étaient au départ. Les 
vertus dn Vendéen tenaient à ses habitudes ; hors do 
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chez lui, il se trouva démoralisé. Sa confiance en 'ses 
chefs, en ses prêtres, disparut ; il soupçonnait les pre- 
miers de vouloir fuir, s'embarquer. Pour les prêtres, 
leurs disputes, la fourbe de l’évêque d’Agra, les in- 
trigues de Iternier, leurs mœurs jusque-là cachées, 
tout parut cyniquement. L’armée y perdit sa foi. Point 
de milieu ; dévots hier, tout à coup douteurs aujour- 
d’hui, beaucoup ne respectaient plus rien. 

LesVendéennes payèrent cruellement la partqu’ellcs 
avaient eue à la guerre civile. Sans parler des noyades 
qui suivirent, dés la bataille du Mans quelques tren- 
taines de femmes furent immédiatement fusillées. 
Beaucoup d’autres, il est vrai, furent sauvées par les 
soldats, qui, donnant le bras aux dames tremblantes, 
les tirèrent delà bagarre. On en cacha tant qu’on put 
dans les familles de la ville. Marceau, dans un cabrio- 
let à lui, sauva une demoiselle qui avait perdu tous 
les siens. Elle se souciait peu de vivre et ne fit rien 
pour aider son libérateur; elle fut jugée et périt. 
Ouelqucs-unes épousèrent ceux qui les avaient sau* 
vées ; ces mariages tournèrent mal ; l’implacable 
amertume revenait bientôt. 

Un jeune employé du Mans, nommé Goubin, trouve, 
le soir de la bataille, une pauvre demoiselle, se cachant 
sous une porte et ne sachant où aller. Lui-même, 
étranger à la ville, ne connaissant nulle maison sûre, 
ilia retira chez lui. Cette infortunée, grelottante de 
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froid ou de peurj il la mit dans son propre lit. Petit 
commis à six eents francs, il avait un .cabinet, une 
chaise, un lit, rien de plus. Huit nuits de suite, il 
dormit sur sa chaise. Fatigué alors, devenant malade, 
il lui demanda, obtint de coucher près d’cJle, habillé. 
Inutile de dire qu'il fut ce qu’il devait être. Une heu- 
reuse occasion permit à la demoiselle de retourner 
rhez ses parents. Il se trouva qu’elle était riche, de 
grande famille, et (c’est le plus étonnant) qu’elle avait 
de la mémoire. Elle fit dire à Goubin qu’elle voulait 
l’épouser : « Non, mademoiselle ; je suis républicain; 
les bleus doivent rester bleus ! » 
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I.A RFACTION l’An l.ES FEMMES DANS I.E DEMI-SIÊC.LE QUI Sl'lT 
LA RÉVOLllTION. 


Plusieurs choses précipitèrent la réaction, après le 
9 thermidor : 

La tension excessive du gouvernennent révolution- 
naire, la lassitude d'un ordre de qhoses qui imposait 
les plus durs sacriGces et aux sens et au cœur. In? 
mense fut l'élan delà pitié, aveugle, irrésistible. 

Il ne faut pas s’étonner si les femmes furent les 
principaux agents de la réaction. 

La négligence voulue du costume, l’adoption du 
langage et des habitudes populaires, le débraillé de 
l’époque, ont été flétris du nom de cynisme. En réa- 
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lité, l’aulorité républicaine, dans sa sévérité crois- 
sante, fut unanime pour imposer, comme garantie de 
civisme, l’austérité dos mœurs. 

La misure morale était exercée, non-seulement par 
les magistrats, mais par les sociétés pojmlaires. Plus 
d’une fois des procèsd’adultère furent portés à la Com- 
mune et aux Jacobins. Les uns et les autres décident 
que l’homme immoral est suspect. Grave et sinistre 
désignation, plus redoutée alors qu’aucune peine! 

Jamais aucun gouvernement ne poursuivit plus ru- 
dement les filles publiques. 

De là les secours aux filles mères, dont on a tant 
parlé. Kn réalité , si les filles qui ont failli ne sont 
point secourues, elles deviennent la plupart des filles 
publiques. L’enfant délnis.séva aux hôpitaux, c’est-à- 
dire qu’il meurt. 

Les bals et les jeux (alors synonymes de maisons 
de prostitution) avaient à peu près disparu. 

Les salons, où les femmes avaient tant brillé jus- 
qu’en 02, se ferment avant 03. 

Les femmes se jugeaient annulées. Sous ce gouver- 
nement farouche, elles n’eussent été qu’épouses et 
mères. 

La détente se lâche le 0 thermidor. Un déborde- 
ment inouï, une furieuse bacchanale commença dès 
le jour même. 

Dans la longue promenade qu’on fit faire à Robes- 
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pierre pour le mener à l’échafaud, le plus liorrihle, ce 
fut l’aspect des fenêtres, louées à tout pri.v. Des figures 
inconnues, qui depuia.longlempsse cachaient, étaient 
sorties au soleil. Un monde de riches, de filles, para- 
dait à ces balcons. A la faveur de petto réaction vio- 
lente de sensibilité publique, leur fureur osait se iiiqn- 
Irer. Les femmes surtout offraient un spectacle into- 
lérable. Impudentes, demi-nues, sous prétexte de 
juillet, la gorge chargée de fleurs, accoudées sur le 
velours, penchées à mi-corps sur la rue Sainl-Ibnoré, 
avec les hommes derrière, elles criaient d’une voix 
aigre : « A mort! à la guillotine! » Elles reprirent ce 
jour-là hardiment les grandes toilettes, et, le soir, elles 
süupèrenl. Personne ne se contraignait plus. 

De Sade sortit de prison le 10 thermidor. 

(Juand le funèbre cortège arriva à l’Assomption, 
devant la maison Duplay, les actrices donnèrent ujae 
scène. Des furies dansaient en rond. Un enfant éti^ 
là à point, avec un seau de sang de bœuf; d’un balai, 
il jeta des gouttes contre la maison. Robespierre ferma 
les yeux. 

Le soir, ces mêmes bacchantes coururent à S’aiiile- 
Pélagie, où était la mère Duplay, criant qu’elles étaient 
les veuves des yietimes de Robespierre. Elles se firent 
ouvrir les portes par les geôliers offrayés, étranglè- 
rent la vieille femme et la pendirent à la tringle de ses 
rideaux. 
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Paris redevitil trcs-gai. 11 y eut famine, il est vrai. 
Dans tout l’Ouest et le Midi, on assassinait librement, 
li-e Palais-Royal regorgeait de joueurs et de filles, et 
les dames, demi-nues, faisaient honte aux filles pu- 
bliques. Puis, ouvrirent ces bals des victimes, où la 
luxure impudente roulait dans l’orgie son faux deuil. 

L’homme sensible, en gémissant, spéculait sur l’as- 
signat et les biens nationaux. La bande noire pleu- 
rait à chaudes larmes les parents qu’elle n’eut jamais. 
Les marquises et les comtesses, les actrices royalistes, 
rentrant hardiment en France, sortant de prison ou 
de leurs cachettes, travaillaient, sans s’épargner, à 
royaliser la Terreur; elles enlaçaient les Terroristes, 
fascinaient les Thermidoriens, leur poussaient la main 
au meurtre, leur affilaient le couteau pour saigner la 
République. Nombre de Montagnards, Tallien, Beiita- 
hole, Rovère, s’étaient mariés noblement. Le boucher 
Legendre, longtemps aplati comme un bœuf saigné, 
redevint tout à coup terrible sous l’aiguillon de la 
Contât; cette maligne Suzanne du Fùjaro de Beau- 
marchais jeta le lacet au taureau, et le lança, cornes 
basses, au travers des Jacobins. 

Nous n’avons pas à raconter ces choses. Tout 
ceci n’est plus la Révolution. Ce sont les commence- 
ments de la longue Réaction qui dure depuis un demi- 
siècle. 
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Le délaut essentiel de ce livre, c’est de ne pas rem- 
plir son litre. Il ne donne point les femmes de la Ré- 
volution, mais quelques héroïnes, quelques femmes 
plus ou moins célèbres. Il dit telles vertus éclatantes. 
11 tait un monde de sacrifices obscurs, d’autant plus 
méritants que la gloire ne les soutint pas. 

Ce que les femmes furent en 89, à l’immortelle au- 
rore, ce qu’elles furent au midi de 91), à l’heure sainte 
des Fédérations, de quel cœur elles dressèrent l’autel 
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de l’avenir ! — au départ enfin de 92, quand il fallut se 
l’arracher, ce cœur, et donnertout ce qu’on aimait!... 
qui pourrait dire cela? Nous avons entrepris ailleurs 
d’en faire entrevoir quelque chose, mais combien in- . 
complètement ! 

Pendant les di.v années que coûta cette œuvre histo- 
rique, nous avions essayé dans notre chaire du Col- 
lège de France de reprendre et d’approfondir ces 
grands sujets de l’inlluence de la femme et de la 
famille. 

En 1848 spécialement, nous indiquions l’initiative 
que la femme était appelée à prendre dans nos nou- 
velles circonstances. Nous disions à la République : 
Vous ne fonderez pas l’Etat sans une réforme morale 
de la famille. La famille ébranlée ne se raffermira 
qu’au foyer du nouvel autel, fondé par la Révolution. 

Qu’ont servi tant d’efforts? et que sont devenues ces 
paroles? où est cet auditoire bienveillant, sympa- 
thique?. . 

Dois-je dire comme le vieux Villon ; OU sont les 
neiges de l'autre an? 

niais les murs au moins s’en souviennent, la salle 
qui vibra de la puissante voix de Quinet, la voûte où 
je vis telle paroleprophétiquc de Mickiewicz se graver 
en lettres de feu... 
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Om, je (lisai.s aux femmes : Pci sorme plus (jne 
vous n’esi intéressé dans l’Ktat, puisque personne ne 
porte plus que vous le poids des malheurs publies. 

L’homme donne sa vie et sa sueur. Vous donne?, 
vos enfants. 

Qui paye l’impôt du sang? la mère. 

C’est elle qui met dans nos affaires la mise la plus 
forte, le plus terrible enjeu. 

Quiplus que vous a le droit, le devoir, de s’entourer 
de lumières sur un tel intérêt, de s’initier complète- 
ment aux destinées de la Patrie? 


Femmes qui lisez ce livre, ne laissez pas votre at- 
tention distraite aux anecdotes variées de ces biogra- 
phies. Regardez sérieusement les premières pages et 
les dernières. 

Dans les premières, que voyez-vous? 

La sensibilité, le cœur, la sympathie pour les mi- 
sères du genre humain, vous lança en 89 dans la Ré-' 

27 . 
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volution. Vous eûtes pitié du monde, et vous vous 
élevâtes à ce point d’immoler la famille même. 

La lin du livre, quelle est-elle ? 

La sensibilité encore, la pitié et l’horreur du sang, 
l’amour inquiet de la famille, contribuèrent • plus 
qu’aucune autre chose à vous jeter dans la réaction. 

L’horreur du sang. Et la 'ferreur blanche, en f!5, 
en 1815, en versa plus par les assassinats que 95 
par les échafauds. 

L’amour de la famille. Pour vos fils en effet, pour 
leur vie et pour leur salut, vous reniâtes la pensée 
de 9!2, la délivrance du monde. Vous cherchâtes abri 
sous la force. Vos fils, que devinrent-ils? quelque 
enfant que je fusse alors, ma mémoire est fidèle •.jus- 
qu’en 1815, n’étiez-vous pas toutes en deuil? 

Le cœur vous trompa-t-il en 89, alors qu’il em- 
hrassa le monde? L’avenir dira non. — Mais, qu’il 
vous ait trompées dans la réaction de cette époque, 
lorsque vous immolâtes le monde à la famille pour 
voir ensuite décimer la famille et l’Europe semée des 
os de vos enfants, rien de plus sûr : le passé vous l’a 
dit. 


Une autre chose encore doit sortir pour vous de ce 
livre* 
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Comparez, je vous prie, la vie de vos mères et 
la vôtre, leur vie pleine et forte, féconde d’œuvres, de 
nobles passions. Et regardez ensuite, si vous le pou- 
vez, le néant et l'ennui, la langueur où coulent vos 
jours. Quelle a été votre part, votre rôle, dans ce mi- 
sérable demi-siècle de la réaction? 

Voulez-vous que je vous "dise franchement d’où 
vient la différence? 

Elles aimèrent les forts et les vivants. Vous, vous 
aimez les morts. 

J’appelle les vivants ceux dont les actes et dont les 
œuvres renouvellent le monde, ceux qui du moins en 
font le mouvement, le vivifient de leur activité, qui 
voguent avec lui, respirant du grand souffle dont sc 
gonfle la voile du siècle, et dont le mot est : Eu 
avant ! 

Et les morts? J’appelle ainsi, madame, l’homme 
inutile qui vous amuse à vingt ans de sa frivulité, 
l’homme dangereux qui vous mène à quarante dans 
les voies de l’intrigue pieuse, qui vous nourrit de pe- 
titesses, d’agitations sans but, d’ennui stérile. 

Quoi ! pendant que le monde vivant qu’on vous 
lai.sse ignorer, pendant que le foudroyant génie mo- 
derne, dans sa fécondité terrible, multiplie ses mira- 
cles par heure et par minute, vapeur et daguerréo- 
type, chemin de fer, télégraphe électrique (où sera 
tout à l’heure la conscience du globe), tous les arts 


Digitized by Google 


52Ô 


LES FEMMES 


mécaniques et chimiques, leurs bienfaits, leurs dons 
infinis, versés à votre insu sur vous (ct jusqu'à la robe 
que vous portez, effort de vingt sciences I), pendant 
ce prodigieux mouvement de la vie, vous enfermer 
dans le sépulcre! 

Vous user à sauver la ruine qu’on ne sauvera pas ! 

Si vous aimez le moyen âge, écoulez ce mot pro- 
^ pbétique que je traduis d’un de ses chants, d’une 
vieille prose, comique et sublime : 


l.e nouveau eni|iortc le vieux, 
l.’onibie est chassée (>ar la clarté, 
I e jour met en tuile la nuit .. 


A ftenouxl cl dis ; Amenl... 

Assez mangé d'herbe et de foin... 
I.ai$se les vieilles choses... F,t va !... 


Filles de la longue paix qui traîne depuis 181”), 
connaissez bien votre. situation. 

Voyez-vous là-bas tous ces nuages noirs qui com- 
mencent à crever? Et, sous vos pieds, entendez-vous 
ces craquements du sol, ces grondements de volcans 
souterrains, ces gémissements de la nature?,.. 

Ah ! celte lourde paix qui fut pour vous un temps 
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de langueur et de rêves, elle lut pour des peuples en • 
tiers le cauchemar de l’écrasement. Elle finit.. .Jecon- 
nais votre cœur, remerciez-en Dieu qui lève le pesant 
sceau de plomb sous lequel le monde haletait. 

Ce bien-êire où languissait votre mollesse, il fallait 
qu’il finît. Pour ne parler que d’un péril, qui ne 
voyait venir la barbare rapacité du îlord, la fascina- 
tion russe, la ruse byzantine poussant vers l’Occident 
la férocité du Cosaque? ‘ ' 

Oubliez, oubliez que vous fûtes les fillesde la paix. 
Vous voilà tout à l’heure dans la haute et difficile si- 
tuation de vos mères aux jours des grands combats. 
Comment soutinrent-elles ces épreuves? Il est temps 
pour vous de le demander. 

Elles n’acceptèrent pas seulement le sacrifice, elles 
l’aimèrent, elles allèrent au-devant. 

La fortune, la nécessité, qui croyaient leur faire 
peur, et venaient à elles, les mains pleines de glaives, 
les trouvèrent fortes et souriantes, sans plainte molle, 
sans injure à la mort. 

Le destin tenta davantage. 11 frappa ce qu’elles ai- 
maient... Et là encore il les trouva plus grandes, cl 
disant sous leurs crêpes : « La mort I... mais la mort 
immortelle! » 

A cela plusieurs de vous disent, je les entends d’ici : 
«Et nous aussi, nous serions fortes!... Viennent 
l’épreuve et le péril ! Les grandes crises nous trouve- 
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ronl toujours prêtes. Nous ne serons pas au-dessous. » 

Au danger? oui, peut-être; mais aux privations? 
au changement prolongé de situation, d’habitudes ? 
C’est là le difficile, l’écueil même de tel noble cœur! . . . 

Dire adieu à la vie somptueuse, abondante, souf- 
frir, jeûner, d’accord, s’il le fallait. Mais sc détacher 
de ce monde d’inutilités élégantes qui, dans l’état de 
nos mœurs, semblent faire la poésie de la femme !... 
Ab ! ceci est trop fort ! Beaucoup voudraient plutôt 
mourir ! 


Dans les années dites heureuses qui amenèrent 
1848, quand l’horizon moral s’était rembruni telle- 
ment, quand l’existence lourde, n’étant point soule- 
vée ni par l’espoir ni par l’épreuve, s’affaissait sur 
elle-même, je cherchais bien souvent en moi quelle 
prise restait encore, quelle chance pour un renouvel- 
lement. 

Entouré de cette foule où plusieurs avaient foi, plus 
qu’un autre affecté des signes effrayants d’une cadu- 
cité de Bas-Empire, je regardais avec inquiétude au- 
tour de moi. Que voyais-je devant ma chaire? Une 
brillante jeunesse, charmant, sympathique auditoire 
et le plus pénétrant qui fut jamais. Dévoué à l’idée? 
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ah ! plusd’un l’a prouvé 1 . . . Mais pour un grand nom- 
bre pourtant l’écueil était l’excès de la culture, la cu- 
riosité infinie, la mobilité de l’esprit, des amours pas- 
sagers pour tel et tel système, un faible pour les 
utopies ingénieuses qui promettent un monde harmo- 
nique sans lutte et sans combat, qui, rendant par 
cela toute privation inutile, feraient disparaître d’ici 
la nécessité du sacrifice et l’occasion du dévoue- 
ment. 

Le sacrifice est la loi de ce monde. Qui se sacri- 
fiera ? 

Telle était la question que je m’adressais triste- 
ment. 

« Dieu me donne un point d’appui! disait le phi- 
losophe, je me charge d’enlever le globe ! » 

Nul autre point d'appui que la disposition au sa- 
crifice. 

Le devoir y suffirait - il ? Non, il y faut l’a- 
mour. 

« Qui aime encore? » C’est la seconde question que 
le moraliste devait s'adresser. 

Question déplacée? Nullement, dans le monde de 
glace, d’intérêt croissant, d’égoïsme, d’intrigue po- 
litique, de banque, de bour.se, dont nous nous sen- 
tons entourés. 

« Qui aime? (La nature me fit cette réponse.) Qui 
aime? c'est la femme. 
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« D’amour, elle aime un joitr. De malernilé, pour 
la vie. » 

Donc, je m’adressai à la femme, à la mère, pour l;i 
Jurande initiative sociale'. 


Le Imn Ballanche, parmi tous ses obscurs romans 
mystiques, eut parfois des coups de lumière, des in- 
tuitions vraies. Un jour que, pour l’embarrasser, 
nous lui faisions cette question ; « Qu’est-ce (jue la 
femme, à votre avis? » il rêva quelque temps. Ses 
dou.v yeu.v de biche égarée furent plus sauvages en- 
core qu’à l’ordinaire. Enfin, le vieillard rougissant, 
comme une jeune fille au mot d’amour : « C’est une 
initiation. » 


’ « .\insi, (liront les sages, délaissant le l'ernic lermlnde t’idéc, vous 
TOUS jdaçâtes dans les voies mobiles du sentiment. » 

A (|uoi,jc répondrais : l'eii, très peu d’idées sont nouvelles. Presque 
toutes celles qui éclatent en ce siècle, et veulent l’entraîner, ont paru 
bien des lois, et toujours inutilement L’avénement d’une i'Iée n’est 
))as tant la première apparition de sa l'ormule que sa définitive incu- 
bation, quand, reçue dans la puissante chaleur de l’amour, elle éclôt 
fécondée par la force du cœur. 

Alors, alors, elle n’est plus un mot, elle est chose vivante ; comme 
telle, elle est aimée, embrassée, comme un cher nouveau-né, (luel'hu- 
manilé reçoit dans ses bras. 

D’idées cl de systèmes, nous abondons, surabondons. Lequel nous 
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HBMBU! SK s‘»(TIT«T 

Les FbmiÎss j>b t‘* Rééûcutius DeUxi'ùnis ûilition '«nüèi»t(ieiit 'rclbiKttie^ 
Ibeeu.voK p*p. vél., glace, satiné, non rognijet noa coupe, rel. en perc. 
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gg xé-XTi. Madame Holaiid (91-94). 

JAÇQUES ARAGO 

PnaoL, chef de miquclets. Pans, 1854. 1 vol. gr. in-18 jésus vélin, glacé, 
satiné; net . Ifr. 25 e. ' 

EUGÈNE S»4 ' 

Les Sept Péchés CAPiTAbx. — 'Paria, 1854. 1 vol. grand in-l8 

Jésus vélin, glacé, satiné : net ' ^ Hic 

Cet onvrage formail 6 volumes in-8 et se veudait'46 Fr. 

L’Ekvk. 1 vol. grand in-18 Jésus vélin, glacé, satiné; net. . 1 ilr. .25c. 

Cet ouvrage se vendait 30 fr. 

STENtWAL 

La Chabtheose DE Parée. 1 beau vol., papier vélin glacé, .satiné.' Kouvelile 
édition, précédée d'uno lettre cl d’nne élude littéraire süé Beylc, pur 
M. de Balzac, et d'une lettre inédile de l'aulpur en-réponse à ce travail ; „ 
net S fr. 

^ EDGAR OUINET 

FoasATioa de la Répdbliqce des Phovinces-Unies.., — Marnix dc Sainte -Am>e- 
ooKDi. 1 vol. grand in-18 Jésus vélin glacé, satiné -, 2 fr. , 

4m ClNNpltfM* ^ 

1. Narnix de Sainte-Aldegonde ei Uui'M Püvs-Bils. — U.ltt'VOT 

lotloit hollandaise a réussi. Ml. Bellg40D> PoHilqaaet-AftileeGacir,' 
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V. • LISBAfSU- A l'JHX «8IHHT8 . •; ^ ‘ 
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DOL^HE DE 




«REMIÈRC «BMie • '1 . 

Volumes graiM iflM 8 jéstts vé(iii, dit foraial Mglits. ■ - . ' ' 

AGNEL (fitnile) . Gocle-Manuel des propriétaires* et l•'catftir»» de inaisoos,'' ^ ' 

hôteliers, aubergistes et logeurs, ouvrage dans- leqael sont exposés me- 

' tbodiquement Itpirs obligations et Icurs-droils rcs{HM:tils, d^près le Ic.xte 
des lois, la jurisprudence des cours et tribunaux, l’opinion des auteurs 
et des modÂcjS do tous les actes soiisrsein; privé relatifs aiix locâfions ; . . ' 

îi" édition. î’aris, 1-855. 1 vol. 3 fr. 50,- bel. , t fr. 50 r. 

AtBERT'AVBERTi Queb|ues chapitres de la Vie et des Voyages do 
Célèbre Monsieur Boudin, suivi? des. Secondes noces du seigneur Pan- 
dtdplie, etxlu Songe d’uiie nuit d’été dand le parc de Ver^illes. 'Paris, . : 

életxel, 1845, 1 Vol,, 3 Ir. -80c. , net,. . \ ^ ' .‘V.' 1 RC, 

ALBfC^nes't). Histoire des prisbnnièrs français en Afrique, depuis la ' * 

conquête. Paris, 1847. 3, Vül,jj7 fr., net. . Ifr. 35c. 

AfICELOT (F.). Poésies-; noDyelle: éditiqn, revue, oemgéc et augnaenU'o 
d’un ^rniid nombre .de pièces médites, Paris, Cbarpeuiliec, 1853- 1 vol- . . 
Sfr. oOc.,nrt . . 1-^ 50 c. 

AMOAÉ (le Père). Œilvree philosophiques du Pw-e André, .'ds'la Cojnpa- 
.gniede Jésus, avec Notes et une introduction sur sa vie et ses ouvrages; 
tirés de. S.I L'orrés|>ondbnce inédite, par Vjcior Cousis, i'arii, 1843, 1 . 

3fr. ,'VOc., net. . . . i 1 fr. 75 c, 

ANCELG PE SOR11. Le Vampire, roman fantaisiste. Parts, 1853;^l voi.f 
Sfr. 50 c., net. ... ^ 1 fr. 35c. ■' 

ANGLETERRE (!’-) comparée é là l^adce sous les rappOéK'eoiisti(nt!oià- 
nels, légaux, jndiciulcus, religieux; oommertisux, induslriels,- tibesux, 
sciciililiqucs, matériels, etc. .jwr ua ancien aSOeât à la Cour de^ssation 
et au coiuseil d’Etat. Paris, Çonreier, 1851. . 1 yol , .5 fr., net. . le, 

ARAGO (Jaoques).. Pujol.ph^ileuiiquelets. Paris, 1854,-1 vol., net. Ifr.Sûe. 

ARiTtN IP.-A.). Œuvres choisies, traduites del'i.taliéif,'pôUr la.prc'inuTe 
fois,” avec des Notes,- par P.-L. Jicon, -précédées de la Vie abrégée de 
l’auiciir, par DmaBt)», d'après Manuchciti. 'Paris, Üb. Gosselin. 1 vol., 

3fr. 60«., net .* ,l fr.50c." 

ARNAULD (Antoine). CEnvres' philosophiques. Nouvel!» édition, colla- 
tionnée sur les meilleurs tentes;:«t pè^Sdée d’une Introduetion itnr Jules' 

SnioM. Paris, 1841-. 1 vol., 5 fr. SOe., nef^ . . l hr.'75e. 
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ARMOtfLO iT FOUANIER. Slrunn^ée, ou Li Roineel le Favor!, histoire 
danoise (le Caris, CI). Uossetin, 1843. l vol,, ;(fr. 90; net. 1 fr. ‘ÎSe. 

AHQER (Vktdr). L’Eai|)Arcur; simples r.'cits^ PÀis, Uai,'fieau. 1R3S. 
i lorl vol. de près de 700.pa5es.' Prix :-3 fr. 50,' net. . . 1 l'r. 23-e' 
(Bistoirc romplétc île Naimlèon I";) - 


EYCRBO ^Mlfiç). -?io‘;vèlles d'h'ièr. — ta Fânstojl.-u ^.‘t/actedr l|pc 

■_6r(^or..-~ (k Uane kfauiciié àiGtfcn. -«^Ua Souper <lç ffiderbU' — .ellii 
Article dn Code. — La Couleur naciir.it. — Madame Sidi Cofg:ia. — 
.Mademoiselle Christine de Lan^cron. — Le Flacon d'éther. — La mort 
3’iine Carpe. — Les trais parties d’Echees. — Le prince Koenig. — tTne 
Lettre de .\iadame de Sévigné. — Mopdorgc. — Un Tour de Page. P.i- 
ris, J. üagnciu, t854. t vol , .3 (r., net 1 fr, 2.3 c 

RALlAC (Honoré de], (1?i»vi^s.''PariK, Charpentior ; 

KcS^hîs riE U VIE BE piwvixr.E ; I.es CéKbat.iires. — J.a Femme abandonnée — 
Illusion perdue. — t.a Vieille Fitle — La Ortnodièeo. — Message. — La 
Crande Brelêchc: — L’Illustre Gaudissart. 2-vol. 7 fr., net. ... .4 fr. 

SeiüES »T, IA VIE «MistESSE* : Ira Femme vertueuse. — Profil do Jilarqiiisé.-^ 
L’iHterdictiiifl. — Les Marana.. 1 vol. 3 fr. 50 c., net. 2 fr. 

B»nrtutAB'Géiil,«BlaRecberçhcdéPAb8oln.I vol. 3Tr.50c.,nef. Ifr.rdlc- ' 

HisToiBE^Mii' ^taHhB ; Fer'ragus, chef flcîi Pevorants. — La dueliesse de 
langea». 1 toi. Sfr. 50 c., net. . ... . I fr. 50 c. 

C^.sva Bwottbmi * ^tar à son Apogée. — César .nu prises avec le M dlieur. 
— ■Trinmplre de (Ksar. 1 vol. 3 fr. 60 c., «et .‘ . . \ ; '"ifr. 50 c. 

Lonis LaSArt, Suivi deSéraphitn. 1 voL3 fr. 50 c., net. !. . I fr. 50c. 

RAUAC. Théâtre. — Vautrin. — . Les Ressources de Quineta'. — Paméla 
(iiraiid. — La Marâtre. Paris, Girppd et Dagneau, 1853. 1 vol., 3 fr.BOc^ 
net.. 2fr. 50 p; 

— La dernière Incantation de Vautrin. NouteHè édition, collationnnc snr 
le nianuscrit deTantcUr; siuivie de Une Rup de Paris et son haBiiôÀl.^ 
Fans, Oiraud et fiagneaii, 1852. 4 "vol., 4 fr., net. ^ , . , . . 1 (r! 

— f.e Faiseur, comédie en citiq actes et on prose, ^idlâteRient conforma 

.au manuscrit de fauteur. Paris, A, Cadot, 4835. 4 Prix ; 5 fc. SÔ-o.!, 
Del». .... 4- ïr, 

fcAlITHET (Armand). Nouvelle.^ r Pierre et Patpieife. — llonrielfe. — Le 
ÎSid d’Hirondelles. — Les Saisons. Paris, O.Gir.-wd, 4852. 4 toi., net. lYr. 


BMCHEt (Armand). +!lude complète sOr Honoré'' àe Ralxâé ; Essai shf 
l lAomrtie et sur l’œuvre , avec Notes historiques par OHAlfpriBiTnr. Pari.s, 
Cienud ot-Pagneau, 1884. 1 vol., 2 fr., net.. ^ . C6 

— Les Années de voyage i}p Sainte-Adresse â Bagnères-de-Lndiop. Itiné- 
«hre Ijÿmoristfque. Paris, 4852. 1 toi., 2 fc., net 05 e. 

BAWR (Œuvres de de) . Nouvelles contenant : Louise. — Michel Perdu, 

une Rfijoiiissanoe 60-4770. — La mère Nacquarl.^Roseta Thérèse'. — Le 

^ Scliellin^'.— M*ria-Bosa. Paris, Passsnl, 4854. 1 vol. 8 fr., net. Ifr. 2&<*. 

A ItoltertiBe, nouvelle édition, 4864. 1 vol. 3fr, net. .... 1 fr. 25c. 

' Tttnli ou l'+jiéide, nouvelle édition, 1854. 1 vol. 3fr., flel. 1 fr. ^r. 
CST. Souvenirs, 2* édition; ouvrage cnliérement inédit, 48M. 1 «ol 
| 1 fr. 25 c. 

rêAUDOUX (M"' CL). La Science maternelle, eii Éducation morale et 
inteUectuello des jéune» filles. Paris, Hidier, 1844. f vol., 3 fr. 50 c 
Ifr. 26 c. 
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prrson, .U ,Ju lexle ûe Tu loi «dopUc £ 

. Üq.ulcs. l>ar.*, Cl.. Gossohn, 1845. 1 vol., 5 Ir 50 'c., ..et, . 1 ln 

®5Î Aon^^liL^;" i..lcrifure_.lc la Fra._a.o, an-.. .-. 



. uses. Z tUiIiofl. Pai-44, 18ol, 1 vol.,3 Ir. 50 e., ncl., . . 1 fr.'‘25 c. 

BE CHER STOWE (M“' lle.irielU*). La CaseJu père Toin, oH la Vie «les 

I. '■* “ÉDoi.LjiiM. Nouvelle édiGon, au»- 

». jUe du.ie Notice par George Saso. 1853. 1 vol., net.. IJr. ‘25^’ 

®‘ sculpteur norciiliii. Œuvres coi.i- 

rc^essin Discours sur 

Lr dnwr?"^''''*'’' «‘'•.{-‘«‘'''‘tes par LÉoroi.D Lkcianchk, Iraduo- 

leur lie >asari. 2 edrtioii. Pans, l'aulw. 2 vol. 7 Ir., iicl. . 2lr. 5üe. 

.>'Arl de donner des bals cl des Ai-- 
rcLS. 1 vol. oriK;dc-G4>lauclie8. Pans, 1853, net 1 fr. 25c 

1 vnl., ..et.'- par M. Méry. Paris, Giraud, Ipâ! 

Grammaire, ou simples Ucgies d-orltlo- 
î vôl*’3i, %5 c Manuel usdcl et populaire, 1^51: 

^mmn-?“à'^d“ut’ l^ l’‘^^''rüdil, 184ü,2 vol. ,m- 

pimii.S a lieux colonnes; 10 fr., uct 4 j|. 

^\np5u.!îî.o Voyage, en An triche, en lloneiie et en 

i£i îTo/’s fï*‘‘y“ ' 

• ^ ..., >11.1 J . .. . I Ir. 10 V. 

® ?d d.êo P„ t'f "« 'es Dix Journées galantes, translatées de 

. Vt tn 1-^ îiABATiKBiir CxsTRKs ; i.ouvcllc cdilioii, rcvuc et 

O G ^e entiqoe jiar 1'. Cunismi». Paris, 1840. 1 fort vol. 

®Sc”?85^ '* 'le ^ou ton et de la^p» 

-|Us Vingl-Si» mfoi tuiies de Pierrot le Socialiste. 1853. 1 vol., 3 fr. 

*** * ’• i fr. ‘25 c. 

^ "‘‘'."‘'■e «!« l'Aswciatlon aurieole et Solution piali- 

■|ue. Ouvrage couronne par l’Acadt-mie de Ntfnles; par l'auteur des 

- i^aysatis au dir-neuvième siècle. Paris, Dusacq, 1850. 1 vol., Ifr.ôOc , 

C. 

Tliéosophic ou les Fondateurs des colles Drimitifs 
dcvmd la posiénlé, ^ le Temple, - la Prairie. 1853. 1 vol , 5 fr " 

— Les Fons ef k.s Anges. 1844. î vol., iig., 3 fr.,’ncl. .' .’ .’ . Mc 
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BOSSUET. ■Üél'euse de fi^ailieaae. Ihir*, -J845. 1 Vol., ^ if. 

»e‘ ' • î • • ■■ • • •*' »-•- T fr. 

BOSSUET. Klévaiiuns à Dieu ^ oiivtam suivi il«i ]’Or{)û»airc de k sainte • 
'.Meaie, et |jrécédé d'une Notice sur Bossuet, par’V. de Perrodd. Paris. 
Uoyer, IM5. 1 vol.." fr. 50 c., net. i fr. 75 c! 

BOUGY \A. de). La Lui 4 Ùia. Paris» 1852. 1 vol. 3 fc., net. 1 fr. 5(J>e. 

BOURDON (Isidore), lilualres .Hd>lecins et Naturalistes des temps* moder- 
nes. Ouvrage dans lequel on "apprécie les travaux dfe. Cuvier, Buërlnavc, 
l.aiiiacdt, mller, Bordea* Camper, BarUim, Llichat, "Corvlsart, Béclard, 
nalincmaim, Du[niyiren, etc., etc. l’.iris, Comptoir des imprimeurs-unis, 
1844. 1 vol., 3 li". 50 e., net 1 fr. 25 c. 

— Lettrcé à Camille .sur la Pliysiologio. 2' édition^ augmentée dos deux 

tiers, l’.arisj Gosselin, l84.". 1 vol., 3 Cr. 51) c., net,, ■. _1 jV»23 •. 

BOUVET (Kr.incisfpip). f.a Tnrquu: et les cabinets de l'Eurt^ depuis le 
i)iiinziéfnc siècle. Ou là ljucstioii d'Orient. 2'éditioir, augmentée d’une pré- 
kce. Pasis, üiiau I, 1851. 1. vo(,r 3 IV., net ; Ifr. SOc. 

BRIFFAULT (Fr i Le Prisonnier de llam. Ouvrage composé d'après les 
documents fournis par le prince Lonis-N^léOn lui-même, contenant le 
poriraitrdu prince et plusieurs fac-similé, dont un de son écriture. Paris, 
l’Ion, 1849. 1 vol., 2 fr,, net - . . ôO-'tr. 

BRUNO DE FU RCY. Physiologie dit Billet doux 1814.1 vol.ôfr. net: 35c. 

BUCHEZ. Histoire de rAssemlilée eonstituaiite. 8® édition, revue, corrid 
Aée et entièi-emcnt remaniée par Fauteur, en collaboration avec MM. Ju- 
les Bastide, de Bois-le-d^omtc et A. Oit-. Paris, lletzel, 184G. 5 vol., 
net. . tifr. 25"c. 

— Histoire de l'Asseaublée législative. 2® édition, revue, corrigée et entiè- 

reunnit remaniée p.ir l'auteur, en coHaboralion avec MM. Jules Bastide, 
de Bois-le-Comlc et A. Oit. Paris, Heizel. 1848. 2 vol. (les seuls pa- 
rus). 7 fp.. Bel %fr-. 

BUFFIER [le Père), de la Conipa';nic de Jésus. Œuvres philosoplii(pies, 
avec Notes et Introduction par Francisque Bouillier. Traité des premiè- 
res vérités. — ICIéinenls do mélapliysiquc. — Examen des préjug-ls vul- 
gaires. Paris, 1843. 1 vol., 3 fr. 50 c., net 1 fr. 75 c. 

BURETTE (Tb ). Ili-'lmre dcFrance. Paris, 1842. 2 forts vol. Prix ; 7 fi^:, 

> net ' I Tr. 25 c. 

Du B Vhk, Histoire moderne. Paris, 1842. 2 forts vol. Prix ; 7 ir.; net, 

1 fr. 25 

BURNEY (miss). Evcliiia, Icad. de M. Léon ue Wailly. Paris, 1849. i vol. 

3 IV. 30 c., nef. 1 fr. 75 c. 

BURNS'(Robert). Poésies complètes, traduites pour la première fois de l’é- 
cossais, par M. [iéoii ot. Wailly, avec une introduction du même. Paris, 
1855.1 vol.,3fr. 50 c., net 1 fr. 75 c. 

CAMPENON (V ] . Œuvres poétiimes, précédées d’uiu: Nol'ieo sur s.i vie et 
ses ouvrages, par E. Messeciikt. Paris, Clivrpcntier, 4844. 1 v. 5 IV. 50 c.,' 
net 1 fr. 25 e. 

CAPEFKSUE Hugues Capet et la Iroisièmo race. Nouvelle -édition rÿvuc 
et corrigée. Pans, Clitfr(»enticr, 1845. 2-vol.7'l'r., net. . 3 fr. M c. 

— Pliilippc d)Orléaits, régent de Pranée (•1715-1725). Nou'velle édition, 

revue, corrigée et augmentée. Paris, Gliarpenticr, 18-43. 1 vol. 3 fr. 
50c.. 1131 .' 1 fr. 75 c. 
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CARPENTIEH. ïalijjcr «tMosador, |)oëme. 1845. t vol. net» 2S«*, 

-CATALOGUE des Kcrils, Gravures cl Dessins condànines deiniis 1814 
1" janvier 1850; suivi de la Liste des individus çoi^amn^ 
pour dclili de presse, l’arte* Pidet, I8o0. 1 voL, nel, . . 1 fr. 2o . 

CPI cçTiiJF (lal. Xraci-eoinédic de Galiïle et Mclibée, contenant, en outre, 
d'un sivîe aaWable et facile, une jjran.le <iuanlite de sentences philoso- 
1 lii.iues et de conseils forl nécessaires aux jcüiies gens, ayant pour but 
!te leur 6.irc «.nnailre tout ee qu’il y a de ruse et de fausseté cher le» 
■serviteurs ol les entre nielle us es. Ce Jivr.e. est composé pour servir de 
le.;on aux amoureux exlravagaids nu., vaincus pw une 
donnée, donnent à lejir p.artresse c nom de là iLvinilv. — 
l’esDa-nol annoté et précédé d’un Essai historique par Germpnd ilM.a- 
l^iKaris. a.. GoVselin. 1843. 4 voL ^4 fr. 58 c.'.' net. 2 fr. 50 c. 

oxoïnplaireti sciilftinoiill. 

ppnpnppn /I _iT \ — Civilisîilton et Barbarie. (joslumcs 

“uGp^agS. Parisi Gini k 4«54. 1 vol. Pnx : 3 fr. 50, net. 1 fr. 75 c.. 

CERVANTES (Michcll, Histoire de Don Quichotte de la Manche, traduite 
sur le texte original et d’après les traductions comparées de Uiidm et 
hosscl. Fillcau de Saint-Martin, Flori|Ui , Bouclwn-Üubourn.al 
ctL.VisTdot, par F. de Duotonm:. Pans, Didier, 1847. 

net . 

CHARRIÊRÈIM'"'' deV Calistc, ou Lettres écrites de Lausanne. Nouvelle 
édiüun, avec une .Notice iwr M. Sawtk-Bkiive. Pans, J. bal'dte, 1^. 

1 vol. 3 fr. 50 c. , net. 1 -«o c. 

Correspondance médite .le Cl.awiéTC, relatioM avec 

de Siaêl, d’après 1rs pièce* ongiuales«t les docwueuïs de »1. (wiaiucur. 

CHAUDES-AIGUES (J.). Les Ecrivains modernes de la France. IjJîis, 

1841. 1 vol. Prix 1 5 fr. 50, net . . . " • 

(Èputsr. ûnelqurs cxrn/pTairrs‘.i 

CHATEAUBRIAND. Paris, Lefèvre, 1853. 1 fr. le volume an lieu de 5 Jr. 
Alala Beiié; le Dernier Alicncéruge , Moïse, Iragoihe ; l oesies diverses. 

1 vol’ Les Martyrs. 2 vol. — Los Nauhez, 2 vol — \oyagc en Amé- 

rique, en Italie, etc. 2 vol. - Etudes ou Discours historiques, 4 vol— 
Les Quatre Sluarts; Mémoires sur la vie du duc de Berrj, 1 vol 
langes jioliliqnes, 2 vol. 

CHAUVELOT ;Baruabé). Proudhonclson livre. Paris, Giraud cl Dagiieau, 

1852. 1 vol. 2 fr., net 

CHEVALET (Émile). Le Livre de Job; roman i»ar l’aulciirde laQuiquai^ 
grogne. Paris, 1854. 1 vol. Prix ; 3 fr. .50, net ^ 

CLARKE (Samuel). Œuvres philosouhiques. Nouvelle édilwn. cqllaüonn^ 
. sur les iHoilleurs textes, et précédée .Lune liilroducliou par Amedec Jac- 
goiis. Paris, 1043. 1 voi.^Sfr. 50 e., uct 

CLÉMENT D’ALEXANDRIE 

Disitiurs de saint Bernard, traductions pulifiécs par Genoude. Pans, 

1840. 1 vol., 3 fr. 50 c., net 1 Ir. 25 e. 

COLET (M“* F-oiiisc). Poésies complètes. Paris, Gdssclin, 1844. ^ > 

3fr. 50c.„nel. ^ 

CONSTANT (t’ahbé). La Mère da Dieu, épopée religieuse cl hiiniain|a|ce 
lAiris, Ch. Gosselin , 1844. 1 vol., 3 fr. 50 c., net 
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CdÔP£R (Fenimorej. Le Dernier des Uobiaihu, lrad«il pürnê £a. Sütob- 
'Uiiiie. Paris, 1853. 1 vol., nel. , l,fr.. 25 Q. * 

'CORNEILLE (P ). Œuvres, précédées d’mie Ntrtice sur sa vie et scs-ou- 
vra<„rcs,'pur JuueiiiBaicft. Paria, 1855. 2 v<d., G fr., net. . . .>. 3 fr. 

(Kililiuu iiuuvelIr.IniU’Miiée par Sinon Itacoïki -. 

COUSIN (V.]. KMiNsnta de pli'dosophie pailéâicnac. 1[^aris, 1845. l'vol., 

‘ '3 IV. 50 t., net. . 2 fr. 50 c. 

CYRANO DE BERGERAC. Œuvres précédées d'uiicNuliee par le Bhiiir.. . . 
Voyage dans IcsElats fîl Empires de la Lune. -^Vnvage .comique dans les 
Etais et Empires dtt Soleil. Paris. V. Ijecou, 1855. 1 vol. r . . ' 5 fr. - ' 

.DAINAS HINARD, Romancero généra), ou Recueil dus Cliapis populaires 
du l’Ks|iiignu, romances liisloriques, chevalorcsques cl moresques. Tra- 
duction nouvelle ul seule complète, couronnée par l'Acadéinic franguisc, 
aveu une Introduction et des Moles. Paris, 1844. 2v., 7 (r., net. .,'S’flr.'6Dc. 

OANlÉLO(M.-J). Visites pastorales de monseigneur Sibour, arulievê- 
cpiu de Paris; recueillies et publiées par Dakiêlo. Paris, 1854. 1 voL 
orné d'un job portrait gravé snr acier. Met « . 1 fr. 

OEFFAUX («.-Marc). Iknuel des Propriétaires et des usufruitiers, usa- 
gers, locataires et fermiers, on Dictionnaire encydopédique des lois des 
bâlimuiils et des luis rurales de l i France, avec ce qui a raj>porl à la voi- 
rie, aux usines, aux Iwis et forêts , aux 'fleuves, rivifircael étangs; atrx 
minus et carrières, à la ch.issc cl'àla pèche, à la |>olice imiiiicipalc,’clê. 
(luvragu au moyen duquel tout pro]>riétaire ou possesseur peut uuiinnUru, 
•exercer et défendi'c ses droits sans le secours d’un guide élraugcr, |>ar 
Mare Dcn'ain,jugc de paix, auteur de l'En'cyclopédiu des huissiers, ~t852. 

1 fort vpl. 46 ll2 pages, net, ... . » . . . . . . ...^.Gff. 

— tiuide-lfisauel général du garde cbampétre cl du niessicr, ou TraHc rai- 
sonné de leurs fuiiclion.s, eûniprenant nolamment un Cuuinicntaice du 
tloile rural et de tout ce qui coiieernc la police dû roulage, la diassc cl 
1.1 pèche. Ouvrage égalcmenbulilc à MM. les préfcls, sous-préfets, mciii- 
hres des conseils généraux et d’arrundissement, juges, maires, aibornls, 
juges lie paix, avoués, huissiers,' commissaires de police, etc., 1843. 1 v., 
uct ■ ■ . - 3 fr. 

OE HAUSSONVILLE (M.-O.). Histoire de la politique cxlérieure du 
goiiveriiemeot fraiiy.iis, 1850-1848, avec notes, pièces justiliçalives et 
docnmeiits diplomatiques entièrement inédits. Paris, Michel Lévy, 1850. 

•J vol., f) Ir., net. 4 fr. 

DE LA SOR ET TEUER. Traité complet et prati<|ue de pliofograplûc-. 
Paris, 1854. 1 vol. Sfr., net . 1 fr. 

. OELAVARENN£(Cli.l. Les Rouges peints par eux-mctiies ; Bio“'raphlcè> 
'Intimes. V^partie, ex Gouvernants; 2®paflie, les RcprcscnUnlg ; 5' par- 
tie, les Grotesques. 2' édition. P'aris, Allouard, 1839. 1 vol.,tiet, I fr. 

•~Du même. Vie ou Mort delà Boifrgeoisie, 4851. 1 vol., net 7 . 35 c. 

DELECLUSE (E.-J.]. Dante AUghicri, ou la Poésie amonreusc. Vie de 
Dante,, — la Vie nouvelle, — Cocrespondauces poétiques des lldèlcs d!a- 
-iMour, — Poésie amoureuse avant Dante, — Chansons de Danic, — Ot>- 
scrva(i||ias sur les cliansons, — Poésie amoureuse apres Dante, — Der- 
-'nière interprétation des ouvrages de Dante. Paris , 1854. 2' volumes, 

7 fr., net. 2 fr. 50 c > 
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DELRIEU (Andi'éJ. Le JUiiii. Son cours, ses bonis. — Légemlus,. utuiiu- 
■iieiits, rumcs. cliilcaux, Imditioiis, lioiimics célèbres, fastes guerriers, 
caractères sociaux. — Arts, villes, paysages, cliroiiii|ues, mtcurs. — Uisr 
Mell'c du neuve 4<^uis su source jusqu’à sun eniboucliuru, avec 36 dessins 
leprrseiitaiil Us curtunies, les vues des villes, des bords du Rliiii. l'abis, 
1846. 1 vol. de 500 pages, édition compacte, renfeiiuuiit la matière de 
îd'orts vol. in-8, net. „ ï fr. 

DESNOIRESTERRES [6.]. Les Talons rouges, esquisses de iiiuHirs au 
dix-hintiènic siècle. — Le Toutou de la Maréchale. >— La Cooriisitite 
aniuureuse. — Le Magnifique'. — ^La l’erruuuc de M. de Sartiiic. l’qcis. 
.1. Ihigucau', 185Î . i vol , 3 fr., ntl f l'r. ‘23 c. 

OESNOYERS Louis). Les Aventures de Hubert- Koliert et de sun lidèle 
compagnon ToussaiAf LavbMctte. 4* édition, cniièrcnicitl refondue l’aiis', 
i8.55. *2 Vol., uct. . ■. . . ■. 6 fr. 

— Les iVé.‘ aven turcs de Jcan-rPaul Choppart. Nouvelle édition, enlièremeht 
refondue, l‘54. f'vol. orné de Bjulics viguettos, uet. .... . , . 3 fr. 

DIDIER (Cluirles). Home souterraine. Paris, Lli. Gusscliii, 1843. I vol..,' 
3 fr. 50 c., net /........ 1 fr. ’/5 c. 

DIODORE DE SICILE* Ribliothèijue historique. Traduction nuuvellc, 
avec I i.e Préfare, des Notes importables et des Index pur M. Ferdinand 
llœfcr. I ar:.'. é vol., 14 fr., net T fr. 

ÛOLLE fFrédéric), t'euvenirsde voyage (Suisse, Savoie, France). 3* édit. 
Paris, 1845. I vol., 1 g., 5 fr. 50 e., net 1 fi- 

— ilistuirc cic.< .«ix lieslaurâliuns, 3' édition, 1845, 1 vol., uet. . 4 fr. 

DREYSS (Lli.). r.hroliologic univenscüp, suivie de la Liste des grands 
Etats anciens et mcHlernes, des dynasties puissantes et des princes sou- 
verains de premier ordic, avec les Tableaux généalogiques des faiiiÜlcs 
royales de I rance et des |H'iiK'i|>alos maisons regmantes^ d'itiurope. Paris, 
llacbcllu, 1853 1 vol. de UÜO pages, dciui-rcl. inar., net. ... 8 Ir. 

DUFAU (P.-A.) La ltépiiblii|uc et lu Monarcliie dans les temps niodurnes. 
Paris, Didier, 1852. 1 vol. 3 fr. 30 c., net. ....... 1 l'r. ‘25 c. 

DUMAS (A leva ndi'c). Gaule et France, avec une introduction aux Scènes 
historiques. 1 vcl., 3 fr, 5Üc., net.. . . s ,. 1 fr. il5 c. 

— Jacques ürii.-=, précédé d’uii Ewiai sur la vie et les écrits d’Ugo Foscolo, 
par Eugène de Moiil'.aur, et suivi d'une tradiu:lion inédite de ses œuvres 

^choisies, par L. Dclâtrc. 1 vol.. Sfr. 50 c., net 1 f»'. 25-c. 

DUM ESNIL (.Vllrcd). L'Art italien. ^ — i.cs inilialcurs : Dante, Xljollo. — 
Les pn'cnr.'curs : IcMaiilegna, Jlruuellcschi, Masaccio. — Lés maiires : 
Léonard dç Vinci, Hapbacl, Michel-Ange, le Corrége, le G'iorgiou. le 
Tiiieii. — La, Décadence L’Art théâtral. Le Vertige.. — ^Let 
Eciceliques. l’aris, 1). tiiraud, 1854. 1 \ul.,5fr. 50, net.. 1 fr. 75 c. 

EDAN (V.). L’ Iniilation de Jésus-Christ. Nenvcllc ti-aduclion en vers, «vcc 
le texte laliii eu regard. (Ouvrage approuvé par Mgr-, l'évéïiue de Beau-, 
vais]. 1840. 1 vol. de plus de 700 pages, 5 fr., ucl. ... 1 -fr. 25 c. 

EGGiS (Éticiiiie). Eu causant avec la Lune, poésie». Paris, 1831. 1 vol., 

2 fr. 50, net ■ 30 ç. 

— Voyages aux Pays du t œur, poésies. Paris, Michel Lévy, 1855. 1 vol., 

3 fr., iu;t, . . - . 50 c. 

FABRE (Ahell. Les'Violetles, élégies et puemes. Paris, A. Fontaine, 1855. 
T vol , 2 fr. 50 e., net. /y .... • Y fr. 
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^AME (ferriiand). Feuilles 4e lierre, peésies . PstIs, Cherpcntier, 1835, 

1 vol., 3 Ir.'SO e.i-nct . ,i . . . i . . . Itr. ‘25c. 

■ V*- . * ■ ^ 

FADEVfLLE. Histoire popuL-iire (le^' ipul(^on 1*''. 2' iMition, revue etaug« 
nienlfc de ^do^nmcnts' nouveau». P.iris, Giraud, 1853. '1 vol.. 3 fr., 

net. . . ^ 1 fr. 25'C. 

^ . • ' 0 

FEVAL (Paul). La Flic tics Grèves. . — Les Rasoumefski. Paris. J. Dagoeau . 
1853. I vol., 3fr. 50, tjel. 1 fr. 25 c. 

FEVAL (Paul). Le# Parvenos Paris, 185^. 1 vol. 3Tr. 50c., net. I fr. 50 c. 

Fleury (Mémoires de), de hi Comédie-Française , jauJiliés par i. LafiUc, 
(le 1757 à 1820. Par*is, Cli. -Gosselin, 1844. 2 vol., 7 fr., uel. . . 2 fr. 

FLORIAN. Fables illusuées |iar Battaillc it’un grand nombre de vign. sur 
bois dans le texte et hors texte. Paris, Lccou, 1852. 1 vol., net. 1 fr. 


FOA iM"' F.ugènie). Nouveau» Contes hùtoriqncs. Paris, 1832. d vol gr. 
in'-lSjésus, illustré, 3 fr. 50 c., net. 1 fr. 25 c. 

FOE [Dsmiel de). Aventures de Robinson Crusoé , Uaduites par M*’ Ama- 
blc l'astu, précédées d’une Notice sur de Foé par Pbilarète Chasles, et 
suivies d’une Notice sair le matelot Selkirkel saedeg Caraïbes.par F. De- 
nis, et d'une Dissertation rclignuisc par l'abbé Laboutierie. Paris, Didier, 
1840. 2 vol. ornés de vignettes, 7 fr., net. , 2 fr. 30 c. 

FORESTF OA CARPI (le R. P., de (a Compagnie de Jésus). LeClÿeiuâitlu 
Sanctuaire montre à ceux i|ni aspirent an Saceidpcc, oaRatlMi des ecclé- 
siastiques. traduit de .l'itdien.Japprouvé par la ceocn^ti^ de rindex). 
Paris. Rover. 1813. 1 vol.,5fr. 50c., net. . . ^ 2 fr. 

* ' . . • l '> •• ' ' • . . 

FORSTfR (Cil.). Physiologie de l’étranger. Paris, Gail^ firères>>1844. 
1 toI., 2 fr.r net. . , 50 c- 

FRANÇOIS DE SALES (saint).' (SuvKsêheisies, contenant l'Intréduc- 
lion à la vie dévoie, un clioix de ses Lettres spirituelles et le Traîté de l’a- 
mourde Dieu ; précédées d’une Notice sur sa vie et ses écrits, par de Per- 
aoiiii.. Paris, Royer, 1843. 2 vol., 7 fr,, net 3 fr. 


OANS (Édouard), Histoire du droit de succossioii eu France, au inoyieu 
.dgo,araduilc par L. de Loinénic ; précédée d’une Notice sui- la vie et les 
s ouvragesde CÙns,par Saiîit-Marc-Gibabiun. Paris, 1846. 1 v., 3 fr. 50 c., 
uel 50 e. 

GÀRNERAY, peintre de m.irine. Voyages, 1” partie : AventuldS ot Com- 
bats; 2v partie ; les Pontons anglais. Paris„1853. 2 voL, neL^-'llfr-.liÇ'x:. 

GAUTHIER (Au gustc). Recheyçfaes historiques sur l'etoreî^^^ fa iiié- 
decine dans les temples, chex les peuples de Vaiitiquilie,'’ suivies de 
Consiilérations sur les rapports qui peuvent exister entre les guérisons 
qu'oti ohlcnait dans les anciens temples à l’aide des songes et le magné- 
tisme animal, et sur l'origine dcsjiôpitaux.^ Paris, 1844; 1 vol., 3 fr.-50 c., 
net. 50 c. 


GËNLIS (.VP”'’ de). Le Siège de là Rochelle, ou le Malheur et la Con- 
science. Paris, 1851. 1 voL, 3 fr. 5(L|;.^eL 1 fr. 25 c. 

OENOUDE (de). La Divinité de Jéstt*4m*st, annoncée pir lus Pioplièies, 
dénioiitrée par lesFvangélisles, prouvée par l’actfompli ‘semenl des pré- 
dictions de Jésus-Christ, cl l'ccoiinuc par les plus grands philP.sophes de 
l’uiiivci's. Uuyrum suivi de l'Histoire d’une âme, et de celle dcseojMrcr- 
^ sions les plus célébrés. Paris, Royer, 1843. 2 vol., 7 fr., neU . 3 fr. 


Digitizod by 


Google 


— béfcnse du Clirislianismc par Ica Pères des premiers siècles de lise» 

contrôles pliilusophcs. |es païens et les juifs; traduction puliliéc par ne 
Gbsoijde. 2 vol., 7 fr., net 3 fr. 

— SernionsetCouférences; 4'édit. Pans, 1846.1 vol., Sfr.ôüc., net. 1 fr. 

GENOUDE (de]. Nouvelle exposition dn Do;>inc catlioli«|uc, suivie de la 
Doctrine de l’Ef:lise.calliüli(iuCj par Bossuet, la Règle générale de la Foi 
catholique, par Véron. — Maximes de l'Eglise sur le SiUit des liïiniiiies, 
par l’évèque d’Hcrmbpoli$> Paris, Royer, 1843. 1 vol., 3 fr. .56 c.. 
net ' . , . I fr 75 t. 

S*- 

GENOUX ((daiftie). Mémoires d’un entant de la Savoie, précédés d iiiie 
l.ættre-Préfacc par Bérabüeh. Paris, Paulin, 1847. i voj., 3 fr. 5ü c., 

net .' ■ 1 fr. 25 c. 

» 

GERMAIN-LE'DUC (Saint-). Le Nouvel Ami des Enfants. 5 vol. iin- 
priniés sur pap. vél., 4 fr. 50 c., uct. 1 fr. 25 c. 

GIRARDIN Éhiile de) (Delphine Gay). Poésies complètes^ nuuvèHe 
cHlltioii. Paris, Charpentier, 1842. 1 vol., 3 fr. .50 c., net. . 1 fr. 75 c. 

GIRAULT DE SAINT-FARGEAU Histoire littéraire fniueaise et 
nïti'iuigcTC, iHi Analyse raisonnée des œuvres choisies de tous les écrivains 
qui se sont fait un iroiii dans les sciences,- dans les lettres, terminée par 
la Bihliographie de l'Iiistoire littéraire et des journaux eunsacrés sjiécia- 
Icment à la critique de tous les genres de littérature. Deuxième édition 
eugnientéé de jnus de ilcux cents -articles formant le coniplèmcnl de 
l'histoipc littéraire jus(|rt’à nos jours. Paris, 1854. 1 fort volume im- 
primé à deux colonnes, net _. ... 2 fr' 50 c. 

GOGOL (Nicolas). Nouvelles- russes; traduction française publiée par l.nm» 
VuRtioT. Paris, Paulin, 1845. 1 vol., 3 fr. 50 c., net.. . . 1 fr. 25 c. 

GRAMONT (le comte de). Chant du passé, 1830-1848. Paris, 1831. I vol., 
3 fr.. Uct - 1 If. 

GRATIEN DE SEMUR. Traité des erreurs et des préjugés. Paris, 1845. 

1 vol., 3 fr. 50 c., net 1 fr. 50 c.' 

GUICHARD (J. -Marie). L’Hystoire et plaisante Chronicque du petit .lelian 
de Saintré et de la jeune d’âme des Belles Cousines, sans autre nom nom- 
mer, publiée d’après lés iumiuscrits de la Bibliothèque nationale. Paria, 
Ch. Gosselin, 1843. 1 vol., 5 fr. 50 c., net I fr. 25 c. 

GUIDE de l'Éludianl en droit, ou Exposition méthodique des matières 
concernant les éludes de droit. 1 vol., 3 fr. 30 c'., net. . .. 1 fr. 25 r. 

GUINOT (Hiigèiic),. .Soirées d’.Vvril, nouvelles : La Clientèle du 5lc<lecin. 
— Une ville de garnison. ' — I.a cour du Grand-Duc. — La Rente vin- 
gère. — l.e Tuteur de Jubé. — Paul lliilicrt. — Suianne. — Duc Posi- 
tion équivoque. — L’.Vctrice en voyage Paris, 1852, 1 vol , net. I fr. 

HAWTHORNE (NathanicI). La l.cUre Rouge A, roman américain, tra- 
duit pnrOtD Nick. Paris, G. de Gonel. 1 voL, 2 fr., net .50 c. 

HILDRETH. L' Ëaclavc blanc (le compagnon du père Toni), traduit par 
HELA Béuullière. 1853. 1 vol., net 1 rr..25 c. 

HISTOIRE ET AVENTURES DU BARON DE MUNCHHAUSEN. 

.Vouvcllc édition illustrée. Paris, Alluiianl, 18C0. 1 vol.. 2 fr. 50 t, 
^el. . , . .50 c. 
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HOFFMANN . Ouiilçs^iorlunics, Iradüils par üÉ L\ BÉ«ôiïûJ(£.)iüuveHçr-ili- 
lioii, aiigiiicuU'x il’uiie Notice «ur lloITttinYin. {853. l v^l-jUct. 1 Ir. ‘iôe. 

MOLLANO (Souvenirs dijilouiïti^ues de lot>d], .pubirçs par sou i'ds, lord 
Henry Kdmiard Holland, Iraduils dc ranglais, par du Chonski. J’ari:^, 
1851. 1 vol.,,3fr. 50 c., net. 50'e. 

HONORE (Oscar}. dliïtoiics dc lu viu privée <1 auU'ufois, avec uii avant- 
propos du M. (iuizol. (MM. tic yoiluru utdu.BahMC. tl>42. Un prouûs.cri- 
niincl un I6'.I0. Voltaire à Uausannu. 1755. Cini| ccuts vers inédits dc 
l'oilairu. Vue piisc à Dijon. 1744. I.cducde l’entliicvre. 178Ô. Où Ion 

. l•cllüuvcl^^i nos jours la vie d’autrefois) . Parts, 1836. 1 v«l.‘,î l'r.pnel'- 4 fr. 

«OPE (M, Tli.). Anaslasc, ou Mémoires d'un Grec, écdlsà la lin du dix- 
liuitiéniu siècle, trad. par M. UEFAccottrRKT, préccdi» (Tune Notice sur 
r.iuteur eltlc Notes par J.-A. Bbchon. Paris, Go&eftn,' tS44t 4 VoIm 3 fr . 
.50 c., not 1 fr. 25 c. 

HORACE. Œuvres complètes par ordre de production, suivies d’dii-elMitx 
d’épigranitncs de Maciial, traduction dcM. Goupy. Paris. -V. Irccoti, J848. 
1 vol., 5 fr. 50 c., net ^ 1 fr...50c. 

HOUSSAYE (Arsène). Galerie de pvdrails du div-ttaiticme aiètde. Nou- 
velle édition, revue et corrigée; 2* série. Paris, Charpeatier, 1848. 1 vol., 
5 fr. 50 c., net . . 1 fr. 75 c. 

HOÜSSAYE (Arsène). Romans, coûtes et voyages. — Le Ciel et là Terre. 
— Pourcpioj elle allait dans çelle chamlirc à couclicr. — La Meunière du 
nionliii à l'eau. — Histoire d’uii M.iUre d’éeolc. — Le Peiiilre.d’euàîigDcs. 
— Les Avciilurcs scnliiiicntalcs d’une ' Fleuriste cl d’iitl ■Étudi'aut. — 

■ 'Voyage à Venise. — . Parie, F. Sarlcrius, 1850. 2 vol. gr, in-f8-jéa»is, 
net. . ^ . T . 2fr.50c. 


HUGO (Victor). Œuvres. 16vol., net. . ■. . '. ■.■v'40 fr'" 

— Notrc-D.inie de Paris. Ü vol. — Han d'Islande. 1 vol. — Dernier Jour 
d’un Condamné, Bug-Jargal, Claude Gueux, ^ vol. — Odes et Balla- 
des. 1 vol. — Orientales. 1 voL ‘ — Feuilles d'Aulorane. Chants du 
Crépuscule 1 vol — Voix intérieures, les Rayons et les Ombres. 

1 vol. — Théâtre. 3 vol. — Cromwell, drame. 

et Philosophie. 1 vol. — ,î.c Rhin. 5 vol. . . 

- Il ne reste que quehiocs exrmplaires. ■ v,. 

ON VtND SÉl'AKÉJIENr ; i ;'',' 

Les Orientales. 1 -vol. . . . î ■ . . i . i' «'"jP' 2 fr. 

Notre-Dame de Paris. 2 vol -. 3 fr. 

Han d'IsUndu. 1 vol . . . 1- fr. 75 e. 

, Dernier Jour d’un Condamné, Dug-Jaegal, Chude' Gueux. 1 vo- 
^ lûmc. 1 ,ff. 75 c. 

" Feuilles d’Autoniae,'C9iSÎiU du Crépuscule, i vol.. . ,1 fr. 75 c. 
Littérature cl-Pliilosophic. 1 vol.. 1 fr. 75 c. 

Théâtre. 3 vol. . .6 fr.- 25 c. 

Le Rhin, 3 vol. . «. 

HUGO (Victor). Notre-Dame de -Paris. '2 vol.,. 7 fr.,-ncl. 

imitation dc Jésus-Christ, traduite en vërs par Sapinaud. PI™W844. 
' 1 vol. 3 fr.,,. netï. i- er-»; ' 50;C. 

INCHBALD (Mislrcss). Slmplè Histoire, Iraduetidn nouvelle, par Lcon-dc 
\Nailly. Paria.l vül.,3 fr. 50 c., net. 2 fr. 30 c. 
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JACOBY (V.IUM. feiiX;feflle1'Aritriinétiqu(r?rraké dovurcul inû^xl, li’iiprrs 
la iiii'ilhui.lti suivic'|>our former te pâtre calvntiifciir lie lit Touranie, IleiH'i 
Muiidcux, cl selon ses procéités. l'aris, I853< I vol. .... 3tV. 5Uc. 

JANtM (Jures]. C<)u'les ef ■Nouvelles littéraires, Ilistoii’e de la poésie' et t(c 
la lilkM'alure cirez tous tes peuples. 3 vol 10 l'r. 5<Jc., net. 4 fr. 5U t. 

JUGE '(Auguste). ICabuliste des Àtpes. ':faris, Clarey, '1853. 1 Vuf., 
net - '3 fr. 75 t. 

KARR (Alphonse). Clovis Cusscliti, suivi de Quelques pensées sui; I Edu- 
cation. l'aris, 1855. 1 vot 3 fr. 50 c., net ....•». i , . | fr.. 50 «. 

KÉMTRY. Inductians niomtes et physiuloçriques. 3‘ ôrfilt, revue par Taii- 
teor. raris. t'Ji. Gosselin. 1841. 1 vol., 3 fr. 50 c., net 1 ti' . 

KÉRATRY.CIiirisec, ni»uvelfcînédite,l*oris,185i. 1 v., 3 Fr. 50c.', net.' SÔC. 

ROCK [l^iul de]. Œuvres. Paris, Barba, contenant tous les. romans ,e»- 
dessuas ; • - . 

— Mon Toisiu Raymond. 1 vol. — André le Savoyai-d. 1 vol. — Monsieur 
■ ■ Dupont. 1 wl. — Madeleine. 1 vol. — La Pucetle do BetleVlUc. 1 vol. 

— Un bon Eiilaiil. 1 vot. — L'HomiJiede la Rature, 1 vol. — léEu- 
. l'atit de ma femui'i. 1 voL — Ziainc. 1 voK — Un Tunrlpurov. 1 v,oj. 

— Ni, Jamais ni Toujours. 1 vol. — Moustache, f vot. — Un Hoipm» 
i marier. 1 vol. — Un Jeune bominc charmant. 1 vul. — Un jiari 
perdu. 1 vol. — Les Enfants de Marie. 1' ■— l'à Jolie Fflle_du 

l'anbourg. 1 vol. — 'L’Homme âiiS "trois Culottes; ou fa Réprditiqùc , 
l'Entpire etla.£estauratiun. 1 vol; . . • ‘ ; • • - 

Cliaque vol. scparéiiienl, net . . . . I Ir. 50 o. 

Vingt-six ligures, et le porlra'il, gravés par Ibtfl'el, net 2 fr. 

KUHN (Jean). Ui vie de JesOs -Cbrisl au point de vue dé lit scicmxi, traduite 
de ^allemand, par F. Nkxtemgmf, pour foire suite à, la Raison du Cbiis- 
liaiiîsme. 1 vol., 3 fr. 50 c., net , ' , . . I fr. 50 c 

KWITKA. Oks ma, on l'Orgueil villageois et ses ravages, ou l'Ilisluire grave 
et vcridi<iuc de 35 kopecks, ancienne dirunùpte do l’Uliruine, trad.du 
russe parninilaine Cli. .Moreau île la Mellièrc» l‘ai;is, II. Bo.ssange, 18^4. ' 
' 1 vol. 5 fr. 30 c., uct. . ; . . ’. . . . '. 1 fr. 

LACOU (Jean). Fleurs des Laudes. Bordeaux, 18.53. t voL, avec ligures, 

3 fr., net 1 fr. 

LA FONTAINE. Fables de la Foaliiine et do Florian réunies. Nouvelle 
• édition, .Tugmentée de Notices par E. oé i.x BéDocUiRK. 1 vot. Paris, 1855, 

. ,uet, i- . . r 1 tfi 

VAGNY (Germain de). Le Knout elles liasses, inceurs et admintslrulion de 
la Russie. — • Iniroauelion. — li’iirmée. — La noblesse. — Le clergé. — 
La marine. — La ^«gistralure, la justice cl la police. — Les finiuiccs. 

— L’esclavage. — Le kiioüt. — Aspect du elimtt. — Saiiit-Pélcrsbourg. 

. L’Empereur Nicolus.-I"'. — Pièeés jusiâtkatires. Paris, D. Giraud, 1854. 

.1 vol., 3 fr., net. 1 fr. 30 c. 

LAMBERT (M-« de]. Œuvres morales, précédées de VÉlogc do l’auteur, 
par F orrcRELu:, et d’un Essai sur seséents. par M*** Louise Cour. Paris, 

,, Gliarlcs GMaolm. 1 vol., 3 fr. 5Uir.', net: 1 fc. 
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LAMENNAIS. Paris, Piigflcrre. 1844. In-|8 Jésus vélin. 

— ÀITbircs 4e Home. — Héeil du voyage. — Des maux de l'Kçlise cLilc la 


société, etc. 1 vol., net. 2 fr 

— Polit i(fie à l'usage du peu^e. — Esclavage mpderne. — Mélanges poli- 
tiques et liltcraires. — Ue la ScnritO(re volontaire par la Boétie, etc’, 
i Vol., net •• . . . 2 fr. 


— Paroles d’un Croyant. — Livre dU peuple,-— Une vdix de prison. — 

Mélanges. 1 rm., net 2 fr. 50 c. 

CediTitier roluwe réunit les trois ouvrages les plus populaires de M. de I a- 
■iiimais. • ■' 

Chaque volume se vend séparéDieiil. 


LANDAIS (Napoléoai]. I,etlres à Amélie sur le Mariage..! vol., 5 4'.'. 
• net r *. 1 fr. 50 c 


LAPOINTE (A.) KT F. DE REIFFENBERG fils. Drames du fuyer. 
Paris, Giraud, 1853, 1 vol., 2 fr 50 c., net 1 fr. 25 t. 

LAPOINTE (Saviiiien). Il était une lois, contes. Paris, 1855. 1 vol. ohié 
de 4 gravures, net 2fr 50 c. 

LAVERDANT (E .). La Déroule des Césars. . — La Gaule très-clirétieiliife 
et le Ciar orthodoxe. Paris, 1851 . -I Vol., 5 fr. .50 c., net . . Sü t. 


LECLERCQ [Tlréodoï c^. Œuvres «fratualiqiics et complûtes, nouvelle édi- 
tion, angnicntce de provoilrcs inédits; précédées de nolices, p-ir 
MM. Smsvk-Beuve ef Mêuihée. 8 vol. HluStrés de 78 gravures <ur acier, 
par MM. Alfred et Tony Joiiaksot, net. » 14 li. 

LEGOUVÉ (Ernest). EditH de Fuiscn. Gin<|uièmo édilioii, revue et aug- 
nienféc de doux nouvelles. Paris, D, Giraud, 1852. 1 vol, Jésus, 
net ^ ' 1 fr. 

LERNE (Emmanuel de). Contes él Nouvelles, avec une Préface de M. Ar- 
sène llüussayc. Paris, V. I.ecou, 1855. 1 vol., net .... 1 fr. 50 e. 

LEROUX DE LINCY. Les Femmes célèbres rie raiicieuiie France. — 
.Mémoires historiques sur la vie publique et pi'ivéc des feinmes fraii- 

Î aises depuis le i'in<|uième siècle jusqu^nu seisième. Paris, 4e Iloi, 1 k 4H. 
fort vol. do 70(1 pages, net 2 IV. 

L'HÉRITIER KT ROUSSEL. Éléments populaires de Chimie agricole, ou 
Itésumé élémentaire <lcs connaissances chimiques, dans leur application 
à l’agricuUiirc, parliculièrenicnt à rélurie des sols Cl des engrais. Ouvragre 
destiné â tous ceux qui sc livrent aux exploitations agricoles. Paris, G. de 
Gonel, 1847.1 vol., 5 fr. 50 c., net . 1 fr. 25 c. 

L’HOTE (Ed.). Les preniières Neiges, élégies ot poèmes,'! 848. 1 vol, l^fr. 

LOISEL lAiit.) r.T DUPIN aÎmî. Pasquier, nu Dialogue des Advncats du par- 
lement de Paris, p.nr .\ul . I.oist.i.. avec une InlriHhictiuii cl des Nolcs^ la 
.suite chronologique des pins notables avociitsdrqmisl'an IfiOOjusrpi'à nos 
jours, cldcsNotioiisbiograjihiqucs sur Pasquier, i.oisclet les frères rithou, 
par .M. Dui'ix.l’ar'iSjVidecoq, 1844. 1 vol., 4 fr., net 50 c. 

LUTHER :M.). Le« Propos de table de Martin Luther, revus sur les éili- 
liuiis originales, cl tv aduils pour la première fuis ui< fraHç;iis par Gustave' 
Hbcskt. Pans, C. Gusscliu. 1 vol., 5 fr. 50 c., net 2 fr. 

MAGU. Poésies de Magu, tisserand à Lizv-sur-Ourcq, avec une Préfice par 
OF.oncE Sasd Paris, Charpenlisr, 1845. 1 vol. , 3 fr. 50 c., net, 1 fr. 75c. 
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MANZONI (Alex.}, Théâtre, el Poésies, traduits par Antoine de I.atou». ' 
Paris, 1841 1 toI., 3 fr. 50 c., net.. 1 fr.*75 c. 

MANUEL UNIVERSEL et riii.sonné du canotier. Ouvrage illustré de 
50 grav. sur liois, Tenferm.'Hil dos seclicrthes bistoriaucs sur l’origine et 
1'! développement ihi canotage, par un loup d’eau wuce. Paris, 1845. 

1 vol., 3 Ir., net ' 1 fir. 

MARMIER (X.). Nouveaux Souvenirs de voyage et traditions populaires. 
Paris, l_84o. 1 vol., 3 IV. 50 c , net . , . . . . . . . . 4 fr. ^75e. . 

MARTIN. Poésies. — Harmonie de la familié; — Ariel ; — l.ouhic. 

— les Cordes graves. Paris, J. Kenowird^ 1847. 1 vol., 3 fr. 50 c., 

net 1 fr. 23 ,c. 

MASSAS (Charles de). Napoléon. — Derniers jours de l'Empire, poème 
en qnatre chants : l’îlc d’Elhc ; le Iletonr; Waterloo ; Saintu-llélèuu; 

suivi de Notes formant un résünié dfe l'histoire de N.vpoléon. Paris, 1852. 

1 vol., net ‘ £0 c. 

MASSON (Michel). I •es Contes de l’Atelier. Paris, Gossclitt, 1843. 2 vol., , 

7 fr., net 3 fr. 

MAUDUIT (Hipp’elytc de). Révolution mihlaire du 2 décemlirc 1852; 
précédée de la vérité quand même à tous les partis et de curieux entre- 
tiens de l’auteur avec le prince Louis-Napolémii, par le capitaine Hippu- 
lyle de ipHidnit, fondateur et rédacteur eu chef de la StntineUe de i'Armét, 

• 1 joli vol., 3 IV., ncL . 2 tr, 

MAYER (P.). Histoire (ht 2 Décembre, .avec Documents inédits et 
pièces justificatives: 2< éditioii,'augmentée de lu Cditstilution et des lois 
et décrets rendus depuis le 1"' janvier. Parjs, Ledoyun, 1852. 1 vol., 

2 fr. 50c., ntt. 1 fr. 

MENE VAL. Napoléon et Marie-I.ouise, f*ouvcnirs historiques do M. le ‘ 
haron Miüeval, ancien secrétaire du |ior(Müuille de' Napoléon, ancien 
secrétaire des coinni.andcments du l’impératrice réj^ntc ; 2* édition, cor- 
rigée et augmentée. Paris, Aniyot, 184.^ 3vol. ,101V. 50c., net. 3fr. 78c,. 

— Souvenirs historiques sur Na|K>léon; 2" édition, augment. Paris, 1 vol., 

3 fr. 50 c., net 1 fr. 25 c.- ^ 

MÉRICLET (de). Physiolagic de l’Esprit. Paris, Vrayel de S'nrcy, 1848. 

I vol., 3 fr. 50c., net ,50 c. 

MÉRICLET (A. -G. de). Mcnioires d’un Roiirgcois de nroviiuc.. — Ih'p.ul 
pour Paris. — Ma pretuicre Visite. ^ Le fîaniarade ne coH 'ge. — Mai- 
son de Jeu chtiidcstinc. — Le Ral de rti|H'r,a. — .Mes premières Amours. 

La Vie do hohènic. — Danger de faire la cour à une Femme mariée. 

— Une Soirée -chex .M. dç l.ani.arline. — Une Provnc.itiun. — La Sœur . 
giise. — La Daine de hon Voi.-inage. — Iæ Café de Paiis. — Duel an ' 
Dois de Viiiccnncs. — Allilialion à une Société secrète. — Correspon- 
dance galniilc. — Lettre <lc change.-— Le.s Filous ol les Industriels. *— 
Une Olïcnse qn'on ne p-ardonne pas, etc.;. «te. l*aris, I). Giraud, 1851, 

I vol., 5 fr .50, net l fr. 75 e. 

MÉRY. lEuvrcs, nouvelle édition, format in-18, ornée de gravures, cu- 
tièreincnt revue cl corrigée pur l’auteur. Cliaqiu; volume, conteinmt ia 
nialière de 2 volumes in-8, sera imprimé en très-bpanx caractères, sur 
papier glacé el .satiné. Prix,. -. • - 2fr. 50 c. 
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— Le Uomièt'Verl. l’wis; 1851. 1 vd. wn‘éile4j5i’avm'oii, iietr'Si'r.^ïjï^. 

. KX vtxTï : — La Floriilc. Paris, 185i, I vof., 4 gravures. — Le l)er- 

• nier KaHlûtuu. 1854. 4 yuL, 4 gravures. — La (hue^re itu 

1 ..vd., 4 gtavuros. — La Omiiteasu Mui<leii»ia..'l854, 1 voie, 4.gMvures. 

mÉRY. Œuvres. Paris, 1855— Un .4moui' iliits l’aivciiif. i Vd.^ 4 Kg., 
nfl ' ! . . ‘2 fr. 50 c. 

. Tt-.Uu .Maa|agcalu 4’aris. 1 v<al., Kg , ael . . . i. ‘2-fr. ôO t:. 

MtGHËLET (J.). Les Femmes de la névululîon. 1 vdL, rché eu pcrcariiie, 
ouii rogné et nun.coiipé, pet, . . . ... , -Srlt. 

— Le Peuple. Paris, ttadiett» et Paulin, 1846' t vel., ueU . I l'r. ‘25 e. 

IRICMiELS (Airred). Le Capitaine Firniiir, ou la vie dm nègres eu Afriiiuc. 

• Paris, 1853rl vd . t .ftr. 2i>'c. 

AIILLE et (ME NUITS (.Ica). Codes ^Arabes, traduits par GAlLaau. Paris, 
1846. 2 lu rts vol., 7 4 fr. 

MIM^.ET UN JOURS (iesV'^CoHtcs Pei'saus,. traduits par Pivs ue Lat 
«É biS. Paris, 1646. 1 vul., Gg.) 3 fr. 50 e , net ‘2 fr. 

KOLIÈRE. Œuvres complètes, nouvelle édition, augmentée d'uoo Vie die 
.Molière et do Notices sur cbaque pièce par Ë. be la Béoollikre. Paris, 

. ^1855. 4 vol,, net. ...... j 4 fr. * 

-WONSELET fCliarles). Histoire Sneedotii|iic du' .tribunal révolulionnairç 
(•7 aoiH — 27 novembre 179Ï). Paris, Giraud et Dagneau, 1655. 1 vol., 
-51r.,uet.. . . . . J. •. . ,. . . . l ft’.-50'Si. 

.-"T Statues d. Statuettes côntanÿôtainos.-Paj'isrGirMd, 1852 J vd. net. 1 fr. 

‘PONTOLIEU (Isabelle de). Le Kobinsuu Suisse,- oii Journal d’ùo père de 
Knnille naufragé aVec ses enfants, traduit de rallomand sur la dernière 
édition. Nouvelle et. seule édUioii complète, ornée Hc 10 planehfs Uïfilps 
et du la carte de nie désM'le. 2 vol., -7 Fr., net., 4. fr. W e. 

— Caroline de Lielilfteld, ou- ilémoires d’une famille prussienuo. 1 vol . , 

3l'r.ô0e., net, . 1 fr.- ‘2o c. 

MONTOLtEUfM'^ de). Le Robinson Sunsu. -Paris, Uarba, 18r>5. i vol , 
net. '. - 2 Fr. 50 c. 

MOREAU (L.). Pu. Ifalérialisiiic pliivudogKiue, de rAuimisme-ül de-Plf^ 
llucnce. Ueuxièmè édition. Paris, Olivicr-Fulgen -e, 1846. 1 vol., .Ifr. 

30 c., net 1 fr. 

MORPURGO (Victor). Politique lie |p Rttiideân UiûoBt. — Avenjr de U 
Turquie. — -Pocuinctits. Paris, D. <iintt^, ,48^ 1 vol. j 5 fr. 50 c., 

, net. .... 1 fr. 75 c. 

MOYNIEN (llippolyte de). Le Siège de"Parî^^^5. Paris', 1851. 1 vol., 

5 fr., net Mc. 

MULLOIS (Pabbé Isidore). CoursHl’éloipienoe «sacrée populaire, <>u Essai 

•• ■'«ur.hr manière de parler au peuple. Paris, 1853. 1 vol., net. 1 fr. 50 c. 

NARREY (Charles).. Beux heures de Mystère, bistoire invniseinblable. 

, 1 vol., net. , . . . . . . . 25 c. 

MWELVE.i^til). Légefides de la vallée. — ^ Bertlie. — Les journées de 
BnuteiNM. — La Famille do Rcrvorojfc — Le ÇKcrclicur des rives. Pa- 
ris, lf33. t vol., nçt . . tA . . . ï* ... 1 fr. 25 c.' 
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NICOLAS (iliulielj.- Jêan-Bmi'Saint- André, sa Vie cl aci ùcriis, mis en 
imlrc cl jiubltés par M. Nicolas. 1818. 1 vol., 3 fr: 50 c., iiel.. . 1 Ir. 

NICOLLE (Henri). Les Eaux-Uouncs, souvenirs dé la saison. Paris, 1851 . 

, 1 vol , net ...... ‘23 c. 

— Coules invruiscniblabics. (Le Tueur de nioudies. lai Cbien des tianecs; 
l.e.s ;\ni'>urs dc.luslni. Un peinlre à <|uatre palUs, Une bislu|ru eu mer, 
Ijcs - projets de ma lanle.) Paris, 1835. 1 vol., ‘2 fr., nel. .... i Ir 

NICOLLE (Henri). Courses dans les Pyrénées, la Munla)'ne cl les Eaux. — 
Ut Eauv Chaudes ; Cabas — I.es Ours. — Lurams. — tes ËaojQ-Bonnes^ 
lai Cbasse aux vautours: — Le Pic dii Gers. — Les Hôlesdeta mdnta;;nc. 
Caulerels : Le Col de Tories. — Plaisirs cl l’ètes. — Le Lac de Caube. — 
Géologie. — Luz-Saint-Sauveur-les-Baiiis : Uéas. — Gavaruie — Hareÿts ; 
Uu Garnison d'invalides. — Le Pic du .Midi. — Wajorfea de Bifjorre.—ita- 
unires de l.uchoii. Une journi'e en p.issanl. — La Reine de Pyrénées. 
Paris, I). Giraud, 1854. I vol. 3 fr. 50 c., nel. 1 fr. 75 c. 

ORLEANS (les. Poî-sios duducCbarlcs d’), publiées sur le Manuscril de li 
Ribliotbcqiic de Grenoble, conféré avec ceux de Paris el du Louvre, c 
aceoibpagnées d’une Préface liisloriaue, de Noies et d’éclaird.sscmenl 

. littéraires, par CitAVPOuio.N-PiGnAC. Paris, 18i“2. 1 fort vol.-j 3 fr. .50c. 
net »....*. ‘2 fr’ 

ORLÉANS (Poésies de Charles d*). Publiées aveu l’uiilurisatien de M. le nii- 
nislre ilo l'inslructiun publique, d’après les manuscrits des bibrullii'i|ues 
du IVoi el de l'Ai’scnal. pari -Marie Guicliard. Paris, Cli.- Gosselin, 184‘2. 

I vol., 5 fr. 50 c., nel 1 fr. ‘25 c. 

OSTROWSKI (Clirislicn). Théâlie coiiiptel. — Griselde, iul Itf l'ille du 
Peuple. — Conte de la reine Glnévre. — Françoise de llimini. — Ed- 
wige, ou tes- Jugbvllons, élu Paris, Giraud, 1852. 1 vol., 3 fr. 50 c., 
ixH. . . 1 fr. 75 c. 

'PALISSY (llcrnanl). lEua-res eomplètes; édition conforme aux lexlcs ori- 
ginaux imprimés du vivant de 1 auteur, avec des N'oies el une 'Notice 
liisturique, par P. -.A. Ç.U'. Paris, Üubocliet, 1844. 5 fr. .50 e., 

nel 2 fr. 50 c. 

KiHiisr.) 

PARIS RÉVOLUTIONNAIRE. La Force révolulioimaire (Inlroducliun). 
— Pesle foiilre peste, ou la France au seizième siècle. — -.5 cl G octobre 
1789, ‘épisodes revotulionnaircs. — Une .séance du ceinilé ilç surveillance 
de la commune. — Les proscrits de la Ucstauralion. — . IbiC miil d'élii- 
-iHanls sous hi Restuuration. — lai Cbarbonnerie. — Les Éludi.mls .sou.s 
la Reslauralion. — Juillet 1850. — Une scène de greuior. — Une scène 
de la Salpétrière. — Un liomine du [tcuple el un graud seigireur. — La 
presse revolulionnaire. — Le Ibéàtre considéré coinnic moyen révolu- 
tionnaire. Paris, Guillaumin, 1848. 1 vol., 3 fr. 50 c., net. ... 1 fr. 

PECOUEUR (C.L Des améliorations matérielles dans leurs rapports avec 
la libcrlé. 2' édition. Paris, 18-4r. 1 vol., 3"fr. 50 c., net . . . .' 1 fr. 

PERRODIL. Dicliounairc des Hérésies, ou Ménio'iros pour servir.à l’IlU- 
loire des égarements’ de l'esprit humain. Paris, Royer, 1845» 2 forts vol., 
V fr., net '• 4 fr. 

PVEFFEL (Tliéopliilc-Conradl. Fables et Poésies choisies, traduites en vers 
franç.iis el précédées d'une Notice biographique parM. Paul Leur. 2* édi- 
tion. Paris, Cherbulie(,183(T. 1 vol.gr. in-18jésus,3fr. 50c , nel. 2 fr. 50 c. 
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PHIUPON DE LA MADELEINE (M. V.}. La Mrtliuloifie illnstrée, uuu* 
tenatil les moreeflux les ptus t'élèbres en prose ëu eu vers des écrivains 
anciens et iHO(ieriies, 'sur les dieux de la Grèce, de Kotne, de l’Inde, de la 
Scandinavie el de l'Amérique, etc. Paris,- Mallet, '1842. l'vol. orné tie 
)Û0 vignettes el 25 planches tirées à part, d’après- les dessins de M. Rasoii, 
el gravées par les prumlcrs artistes; -G^fr., net,'; . . . 3 fr. 50 c. 

PHILIPON (Ch.) ET HU ART (L). Parodie dû Jnif Errant, complainte con- 
stitutionnelle en dix parties. 300 vignettes par Cnm. PaVis, Aubert, IS-iô. 
1 fort vol., 3 fr., net : ^ , T-fr. 75 c' 

PIOAULT-LEBRUN. Paris, Uarba. 1845. L’Homme à preyets. 1 vol., 
3 fr. 50 c., net 1 IV. 25 c. 

PIHEL-DOMRY. Genèse universelle, ou le Derijibr déluge. Paris, 1851. 
1 vol., 2 fr., net 35 c. 

PITRE-CHEVALIER. I .es Hévolulions d’autrefois, Chronique de la Fronde, 
1648-lt ")2. — Le Médaillon d'argent, lG-48. — Le |iain de Gougs^*, 1640. 
— Le Bouquet de noces, 1631-1652. Le Drapeau rouge, 165'i. Paris, 
1855. 1 vol. 3.5*. 50 c., net ; 1 fr. 50 c. 

PLOUVIER lEdouard). La Bûche de Noël, Contes de i'ainiile. — -Les 
.Vveiilurcs d'une Poupée et d'un petit Tamhour. — Le Bal de la Pré- 
fecture. — L’Auherge du Loup-Blanc.. — Comme le Bien vient cp d^q'- 
niant. — Triode Savants. — l.a Famille du Cofllrebandicr. Joh'lc 
Rêveur. — Le Fond d’un Tiroir. — Paris, J. Dagneau, 1834. 1 vcd., 
3 fr., rtet ’ 1 fr. 25 c._ 

PLUT ARQUE. Traités de morale, traduction de Ricaiid, rc 


PLUTARQUE iKuvrC^ morales; traduites du grec |>ar RicaiiO ; nouvelle 
édition revue el coi-rigéc. P.iris, Lefèvre, 1844. 5 forts vol. de plus de 

600 pages cliaciin. 17 fr. 50 c. net . 8 IV. T^c. 

r— l.cs tomes IJ[, IA' et V se vendent séparément, le volume,. ITr. t5 c 

POLYBE. Histoire générale. Traduction nouvelle, plus complèlc'quc les 
précédentes ; précédée d’une Notice, accompagnée de Notes et suivie d'un 
Index par M. Félix Bouchot. Paris, 1843. 3 v., lOfr.50 c., net. 5fr.25c. 

PRÉMARAY (Jules do). Promenades sentimentales dans Londres et le Pabis 
de Cristal. Paris, Giraud.el 'Dagneau, 1851. 1 vol., 3 fr., net. 1 fr. 50 c. 

PÜYMAIGRE ( le comte Tb. .de).. Poètes, cl romanciers de la Lorraine, 
1848. 1 vol., a fr. 50 c., net. 1 fr. 2o tf. 

QUINET (Edgar). Fondation de la République dés ProviiiCBï-tJnies. 
Maniix de Sanite-AMegoiide. 1 vol., net "2 ft'. 

RATIER (Paul-Ernest»dü). Le Ballet des Cliérubiiics.. (Réeil brel ) Pijtvs,- 
Dagneau, 1853. i vol., net , 1 fr. 

REMUSAT [Charles De). Passg et Présent. Mélaitges. Paris, LiUlrangc. 
1847. 2 vol., 7 fr., pet. 4 ft. 

RENOUVIER. Manuel d’Iiisloirc de philosophie nneietme. Pai'is, Paulin, 
184-4. 2 vol.r7 fr., ri'et 2 fr. 50 c. 

ROBERTSONk Histomc de Charle&-Quinl, traduction de Siinril , île P.Aca.- 
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seiüicme siècle. Paris, 1847. 2‘vol., 7 fr*. net. . . »» S ffi'Se*. 
— IJisloirc de l’Amérique, Iraduuiiuji de J,-B. ^caud cl Morki.M':!. Ç' édil., 
arec des Notes de MM. de îluniboldt, Bullbch, Wiirdeii, Glavi^jero, Jeltei- 
son, etc., recueillies par .V. iw la Roqoette. ^’aris, Didier, 1848. *2 vol., 
3 IV. g» t. 


ROBERTSON (wy Ilisloirc de (^h-irles-Quint, précédée d’un TuLIcitu d(V> 
progrès de la Soefélé en Europe, depuis la deslroclion de rEnipirc ro- 
main jusqu’au eommensciUent do seiziènie siècle; traduction de J.-B. 
SuARD. Paris, Didier, 1844. 2 v<ri. 7 fr./net. •. .... 3 Ti'. 50 c.' 


. I.’édilcur a suivi, pour code rrimpiession, rcxrcflenlr Htitloii sertie des 
presses- de M. Pierre Uidnt, eli 1817,' et publiée piir -mi. Janet et liuloHe; en' J 
volumes i 11 - 8 . tdfe . . 

ROMIEU (A.). Fragments scicntifiÿp,..^vis, Paidin. 1 vol., 3 fs, Slp,, 
50 e. 

ROUSSEAU Fraj||neiits inédh», suivis dep Résidences deJ«aii~ 

Jacques;par A. BE BoocTTpàris, J. Dagneau, 1853. 1 vol., net, . . 1 fr. 


SAINT-MAXENT. I.c Pédagogue, Étude de l’égoïsme, suivi de llévclla. 
Paris, ü. Giraud, 1854. 1 vol. Pri*-: 3 fr., net . . 1 ir. 

SAND (George'. Consuclo. Nouvelle éditjon , revue et corrigée. Paris, 
Gliarpemier, 1845. 4 vol., 14 IV., net, 7 fr. 

— d-a comtesse de Rodolstaitl. Nouvelle édition, revue el corrigée. Paris, 

CliarpcJilier, 1845. 2 vol., 7 fr., uct. .. . ... 5 Irr 60 e. 

SAÜÇEROTTElle D') .'Avant d’entref dan» iembntlè. Paris, J. Renouard. 
2' édition. 184’7. 1 vol., 2 fr., net 1 fr. 

— l>a reliure en percaline, net. .......... ... , 50 c. 

SCklLLfR, Le Visionnaire, le Criminel, le Jeu du sort; l^adui^pa^ Al- 

. pbuosc Gaotiuii , 1853. 1 vol., 5 fr., net.. .......... 50 c. 

SE6RETA1N (G.-A .). Des, éléments dç l’État, on Cinq question». conoeo- 
nant,la rcligem-, la philosophie, '4a niorale, l’art et fa politique. Paris, 
Paulin, 1M2. 2 vol., 7 fr., net. 2 fr. 60 c. 

SEGUR. Mémoires, Souvenirs et Anecdotes, g* édil. Pari». Didier. 2 
7 fr., net, - 5 fr. 

— Galerie morale, précédée d'une Notice par Sainte- Bkbve. 1 v., 3 fr. 30 c., 

net : 1 fr. ,50 c. 

SENNEVILLE (L. de). Proniéthce délivre. Paris, 1844. 1 vol., net. 26 c. 

S.OOLIÉ (Frédéric). Ce C6nsciUcr.d’£'tal. 1 v.,3rr.50c., net. 1 IV. 25 c. 

SQUVESTRJE (E.) Riche cl Pauvre, 2* édition > ornée, de .!(> gravures 
tirées a part. Paris, 1848. 1 vul., 4 IV., Oel. . . . . 1 fr. 25 e. 

— Le Mât de Cocagne; édition suigneuscmenl revue. Paris, D. Giraud, 

11^, 1 voL, .3 fr , net I IV. 3Dê. 

-F- L’homme et l’Argent-; rcm’ati de mœurs. ParLs, D. Giraud, 1853. 1 vol , 

.3fr,net.. . i , . 1 fr. 50 e. 

— l e Mendiant de Snint-Rocli. iLe grand Portail de Sainl-Rocli. — La 
Clia|>elle de» lÿépassés — Le petit l'orclie. — i.'impaSsc ferle. ' — Le 
Garross^c M. de Fronsac. — Un Expédient de M. Moreau. — Le vieux 
.'wrvinj^— Tel Maitro, tels Valets. — 'Le Gnbiiicl de M- Moreau. — 
Une RéxTOitiijii — UuCatxinon dcBicêlre. — Un Expédient de Prison- 
nier. _ — ('.liez madame Ai'maiid. — Une dernière Eotrevue. 1 vfiî. Paris, 

îB'. Giraud, J853, net, ' ; . -. . '1-fr. 



SOOVëSTÆ (Émile). .Romans dos ffloiHle? : . 

Smii l:iTonnellc,.Pi*ris,B.Gira«d, 1853.t»oU, iiet._ „ , . . . Ifr. 75 c. 

Au Word du l.ic.l854. 1 vol , iiel 1 (r. 75 c. 

IVndaiil ha Moisfoii.' 1853. 1 vol., nol ; . . 1 fr. 7.5 c. 

rtfivils cl Souvenirs. 1833. 1 vol'., net 1 fr. 75 c. 

. f • , V .*•**.*» 

STENDHAL (He) tllenry Beylo). La ÊJiarlrousu de faruie. Nouvelle ûdi- 
liùu, précédecd(uiic i.cltre el d'uiic Elpde liUéi'uire sur Beyle, par M. de 
Baszac, el d'uiié letlre iiiédile de l’agleuren réponse à ce travail. 1 beau 

vol. véliti, glaeé, satiné, de plus de 500 pages, nel 2 fr . 

.r- .Vrniancc, bu quelques Scènes d'un -Salon de Paris, avec une Ppéface 
par M. Monseeet. Paris, 1855, nel 1 fr. 

SUE (Elugùne). Histo'ire de la Marine française, 2* éiKlion, rcvu6''|lnr"1'à(l- 
. tour. Paris, 1845. 4 vol., 14 fr.f nel, . . . i 5 tr. 

— ‘ Les Sett Pécaés capitad*. — L'’Orgoeil, Paris, 1854. 1 -vol. ^ nel. *2 fl-. 
' t>l ouvrage formait 6 vol, in-8 et se vendait 43 fr. 

— L’Rnvie.^T vol., net . . *î '1 fr. K'^c. 

. Cet ouvrage se vendait SO fr. 

* ¥ 

■SURVILLE (M*'" de), née de Balzac. La Fée des nuages, ou h Reine "Mab, 
contes des familles. Paris, D. Giraud, 1854. 1vol., nel. . . . . 'Ifr. 

\ 

TABAC (le) vengé. PImiologie du tabac, de la pipe, du cigare, de la eiga- 
rcllc et de la labalH^; seul ouvrage complet, 1845. vol. iHilstré par 
' Pond, 1 fr., iMt« . . ^ . . . 4 . . . 35 c. 

TASCHEREAU (.V. J). Histoire de Ja vie et des ouvrages de Molière. 
.5’ édition, revue cl augmentée, P-arisjHletzel, 1844. 1 vol. orué-de jolbÈs 
gi-av., 3 fr. 50 c., uct. . _ • . 1 fr.. 80 g. 

TERCNCE (les'Gomédics de), avec brtnduClibn cii Trançais'paf M. Alfred 
Macis, publiée suUs la- direction de M. Nisard. Paris, Paulin, 1845. 1 vol. 
3 fr. 50 c., net 2 fr. 

THEATRE POUR RffiE. Répertoire des parodies les plus Ingénieuses, 
des comédies les plus boutfonnes et des tragédies les plus burlesques’ qui 
. ont clé représenlecs bu publiées depuis t)uminiquc jusqu'à nos jours. 

I,a veuve rte Caiicalc. — Muscadin el Margoline. — La Mort de Bucé- 
plulc. — Le Désespoir de Jocrisse. Les Fureurs de l'amour. - Agatlic. 
— La Mort de Cadet Boussel. — Les Rêveries renouvelées des Grecs. — 
Le Pot de Oliambre cassé. Pilris, 1851. 1 vol ifr. 25 c. 

TQMCHARD-LAFpSSE. Histoire narlemcnlaire cl vie intime de Vèî- 
gniaud, chef des Girondins, 1848. 1 vol., 3 fr., net 50 c. 

TOURNOIS (M.) Histoire de Louis„Pliilippc-Josepb d'Orléaiis et du parti 
d’Orléans dans scs rapports aveé la Révolution franiçaise'. 3‘ édit. l'cduilc 
aux faits personnels au prince. Paris, 1846. 1 vol., 5 fr. 50 c., net. 1 fr. 

VANDERVELDE. 'Episodes des guerres de religion en Allero-igne. Les 
, Anabaptistes, les Hussites, traduction de M . LbÊVE-.VuxARs- Paris, Comp- 
toir rtôs imprimeurs-unis^ 1 vol., 5 fr. 50 e., net. ... 1 tr. 

VANINI. œuvres phibsoplRlPH, trart. pour la première fois, par M. X„ 
Rocssblot. Paris, Cb. Gossehn. 1 vol., 3 fr. 50 c., net. . . . ., 



VUUIDOT fLonU]. Lcs l<i«4es d’Allenoag^nc et <k Rassie. Paris, Ruilio, 
"^^4. 1 fort "• ■• t"' i ■’• • 1 fr- fiO ç. 

— Sourenirs de ditfsse. 2*é(ïïUoit, aufrnientde dc cinq nouveaux cl apUres. 
l'arif, l’aùtiu et Lcchcvalier, 4849. 1 vol,, 5 fr. 50 c., «et. 4 Ir. 25 Cr 

VIENMËT» Épîtres ei Baitres, 'suivies 'rt’ un Précis' his^iqùc sar)a âiitire 
tlici tous tes peuples. Paris. Gosselin, 1845. 1 vol!, 3 fr. 5Ô c., net. 1 fr, 

V1NÇARD. Le3anquct des Sept GourinsBds, rom.-\n gisl«ooomique.. Paris, 
I8M. 1 vol. 3 fr., net 1 fr, 

VITET (L.). Histoire de Dieppe. 1844.1 vol. orné de 2 «srlcs, 3 fr. M c., 
net 2 fr. 


VtVÉS (Hippolyte de). Le Livre sans qneue nj^têlc. Paris, AllouanI, 1853. 
'2 vol., 7 fr., net. 1 fr. 25 c. 


VORAGINE (Ja«qocs.dc)<LtrLéllendedorée(Légen86(la«8anil»), traduite 
du lutin, et précédée d’une 5olicc historique et hibliogrwuiqM, uar 

M. G.-t. Paos, Ch. Gosselin^ 1843. 2 vof., 7 fr., net; . '^4nts 

«* 

WALTER SCOTT. Œuvres, trad. nouvelle, par Léon de Wailu. Qqtv 
ManncBiug. Paris, 1853. 1 vol., 3 fr. 50 c., net-.. . . 1 ’ff. K'c, 

— Fiancée de Lammermoor. — Légende de Montrosc. 1 v., net. 1 fr. 75 c. 

— Le Monastère. 1 vol.,piet, ,-^i . . » .. . 1 fp,’73 et 

— L’Ahbé, suite du Monat^fe 1 vol . . . .. . > 1 fc, 75 c; 

— Konilworth. 1 vol., nèf, ^ , . . • 1 fr, 75 c. 

— Quentin Durward , traduit -par. ire ts BÉnoudyB, Parts, 1853. 1 vol. 

pet. . a ... « . . . . ^ — . ". . . ^ ÿ 4 , 1 fr. 25 c. 

— ' Roii-Roy, même traduction. Paris, . 1853. 1 vol.. ne^T'i'. . 1 fr. 2ô c. 

tSranti»). Manuel des droits et -des deveits; Dicliomiàire dénapcralr- 
-que. Paris, Paujin etLecbevalier, 1848. 1 V., ôfr.ôOc.', net. l .fr. 25 c. 

— fx: Rouquet de Cerises, roman rustique. -r- Don Juan de WatiUytUe; 

Paris, i8bS, 1 vof., net. . . .!.... .i fr. 


VOLT-AIR^ La Henriade, nouvelle édition , avec des Notes hist 
scient ifiques., et une Introduction par M. Daunoè. Paris, 1854. 
porli-ail; 5fr., net. . ^ 1 

2ACCONE (Pierre). l.,eVieu«Pari6. 1855.1 voLfl'Jr.Stî^t.juet. 1 fr.^ô^c 



HOIJVEUJSS WmCAnMN ‘ 


OEUVRES DE CHATEAUBRIAND 

‘ 

30 vol. grand in-18, Jésus vélin, illustrés de gravures .sur acier. Paris, 18'.4. 

. , .VOLUMES' PABUS ; • * ’ . ' ' 

i.K GKNIK DÛ CHRISTIANISME . 3 vol . , îf gravures, net . . ' . 4 fr. ."d 1 1 . 

f.ES MARTYRS. 2 vol., 4 gravures, net . 3 fr. » 

ATALA ET LE DERNIER AHENCERAGE. 1 voL, 2 gra- 
vures, net V 1 fr. 50 c. 

ITINERAIRE DE PARIS A JERUSALEM. 2 vol., 4 grav., net. , ,3 Ir. 


ŒdVbEIDÉ P.'CORREILIE 


• 1 , . tniÉCWfes VuJIE • ■ 

Mtr Ml Vie eC se« Oarr«|(e«, pef Jiriien 

P,iri«, 1855. grand ih-1 8 Jésus vélin, fi fr., net. 5 fr. 

»(WV(“11n hupriinée par Siiuon Raçon. • , ' 




VevXI^MÉ SKRIE 

V'ohiairs içrïwd m- 32 jésua vélii.'dit (omai^unnl;' > ' ■ * 

ÂSSÊLIIIE (Alfredj. Le Cœur et l’C^inac. Paris, Lé.v}, 185 >. 1 joli vol., 

1 fr. 50 c., net 50 jc. 

• BARTHET (Armand). I,a Fleur du panier. — lEuVre inéc^e. Paris, l)a- 
giieau, 1854. 1 vol., 1 fr., net.. ... .... 50 c. 

GALONNE (Alphonse de). Bérangére, 1852. 1 vol., tfr:, net. •. . 25 r. 

OESCHAMPS (f:mUe). Contes physiologiques. — René-Paul cl Paul- 

René. — Mcà culpâ. 1 vol . ‘ 1 • ■ e. 

— Réalités l'mlaatiques. — Biographie d*un lampion, pr lui-mémë. — Le 
• • Bal de Noces. — PantouBes I... PantouBes !... — Mon nmta.stiqiie. 1’ vol.. 

1 Ir., net \ . , .• . . . * 40 c. 

DESLYS (Charles). Les Bottes .vomies de- CendriHon'' Paris; Dagriéa'ii, 
18.54. 1 vol., net. ^ . ... :..... . . . ^ c. 

FA¥RE (Adolphe). L’Amour d*uif ange. Paris, Tlagne:\,h,' 1834. 1 vol., 
■lfr.,nel .50 r. 

GIUUO< Conte setrtbnental hnprovisé par Fempereur Napoléoh’. PSrîs, 
1852. f vol., ûg., 1 fr., net. . .... ' 25 c. 

JACOB (P -L., bibliophile). Simples récits. — Un Valet d’aqtrefoi.s. — 
Le Secfetde la Confession. 1 voL, 1 fr., net. . . , . .’ . ^ Mit., 
La plus romanesque aventure de ma vje. 1 vol , 1 fr., net., . . 40c. 

JALLAtS (Amédée de). Sur la scène et dans la salle, miroir des tlu'Atres 
de Paris. Paris, Dogjteau, 1854 1 vol., net. s . « 25 r. 

JOILLERAT (Paul). Nouvelles. — Mademoiselle Reine. — Le Mariage 
mystique. — .lupitcr. 1 voL,.l fr,,net 40 c. 

t •' 

LOUIS (Gustave). Epineset Roses, jioésies. P.\ris, Dentu,.1853. 1 vol., nel. 

25 c. 

MARTIN (Eluard). Paris Original (Parisiens et Parisiennes). — Collé- 
gieas, Etudiants ctMercndels peur rire.. Paris.Hiraud, 1853. I joli vol., 
1 fr., net .50 c. 

MONSELET (Charles). Figurines pariâcrtnesg Paris, J. Dagneau, 1854. 

1 vol., net. 25 c. 

(Complétrmrnt litMii.^ 
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MONSELfiT Iass Avciix ti'im païufilttéluiiv. Ifstis, .V, Léréir. * 

f854, 1 iol. i.fi’., licl» . . . . . , ^ 5Ô C. 

• — Les Vip^nesdu Seigneur. 1 vol., 1 fr. 25 e., net. ......... .50 c. ' 

YIARREY (CIim-M et JULES DE SAINT-FÉLIX. A. lliôtisl 

reine, seènes de la vie |>oMicu.'épicurienne. l'.iris, J. Dugnc.vu. 1854. 
lvol.,nel.. \ ~ 25 c. 

NIBELLE (Paul). La lin d’un Songe. — lléciU antiques. — Le Souper 
deînria.s. — La dernière Veille. i'a^is, ü,. Gii^iid. 1 vol., 1 (y., net. .«"iO e,^ . 

RAYMOND (Al.) Les Galants du tenip.s jadis, essais liUt'n'àires sur le 
moyen âge. La Chanson de Koland. Le roman de la Rose. Poé.sies du 
roi de 5'avarrc. Charles (TOrléans. François Villon.’ P!>ri8, 1855. 1 v'd. 

1 fr., net » 50. f. 

ROUQUETTE (J.). Songes et réalités. — Poésies.* Paris, Gimier frère.s, 

1 vol.. 1 fr. , net '. . . . .'•Oc. 

SCHOLL (.\iirélicn). U’Hres à mon Domestique, 2’ édit. Paris, DenUi, 
tS.M. 1 vol., I fr. 50r , net 50 c. 

-s-- .. 

SOIRÉE HISTORIQUE de la Comédic-Fmpçaise (22 octobre 18.52). re- 
^('.se.nUüiun solennelle en présence de S. A. I. Louis-ISapoléon. Tableau 
lies .'iTtistes de U Comédie-Française ilaus les costumes de leur emploi. 
Li.sie des |iersunngges, gens du monde ut al tistes qui assi.staicBt 4 cette 
représentation, Paris. 1852. 1 vol., 1 fr., net 50c. 

VARENNES (le marquis de). Contes d’automne. — I.«s.Gage!t touchés, tn 
memoiT (tf. — Cm’ idée «le jeune IHIe. 1 roi., I fr., net 40 r. 

« Tnoi»lKMK 

ie'leeliim Ehténri>iM; MUfixife-d’eBTFagcA d'éHie, («riiut .papier Trt|é % 
, 'spéeiiF, earatlièm «(«rHemetiU irpogrApbiqiles fmdiis ftprrg. 

Tout ttt volumet tonl rtliét en percaline, non rognet il non coupei. 

ALÇRIPE [Philippe d’I, sieur de'MérienTerbos. — La nouvelle Fabrique 

' dès excellents traits aevériti*. Nouvelle édition , augmentée des Nouvelles 
de la terre de Prestfe Jehan. Paris, Jannol, 1855. 1 vol., net. . . 4 fr - 


HASANIER t/Histoire notable delà Floride, située ès Indes oocideaHd«i, 

’ uontenant les trois Voyage.» faks enIccUe parcertains eapitaines et pilolcs 
françMs, ilesorits par le capitaine LAimossirsE, qui y a cnDimandé l’espace , 
d’un an Iroys mois; à laquelle a esté adjousté un quatriesme voyage Tait 
pgr le capitaine Goiirgues, mis en lumière par .M. BASisiEg,. genlAbomme 
français, mathématicien. Paris, Jahnet, 1853. 1 vol. 

CMAPELLE ET BACHAUMONT. (Euvres, nouvelle éililkm revné et 
corrigée sur les meilleurs textes, iiolamincnt sur l’édition de 1552, pré- 
cédéed’une Notice parM.TiNiNT ue LxToun. Paris, Jann'et, 1854. I ibri 
vel; in-16, pip. vergé . . . 4 fr. 

FUflETIÉRE (Antoine). Le Roman boureeois, nuvrage comique, ^onve'dc 
édition, avec des notes historiques et filléraircs, parM É loiiard Fooa- ' 
KtEB, précédée sf une notice par H. Ch. Assclixsad Pari», J.-fnnci, 1854. 

1 fort vol,, net ’ . . . . . . . 5 fr. ^ 
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JSM/ÜI O’AftRiKS. llâùMiic, nouvcUi) ikttiion. couftfrmVà cfltedc 14%,' 
'l'cwic et corrigée, avec une préface par M. Ch. Bmmf.T, I\vii!v, Jannet, 
1W»i. 1 (orf vol,, jict. ... 5 l'r.- 

JEHANNOT DE LESCUREL, poète riii qii.'itor»èmc «ièele. CliaiüOnv 
I)an.vil4>f; cl iloNcleaux, publié» |)our la première fois-<l’aprc« fin niatniscril 
lie la IlililiDlIièiiue iiiipi''ri:ile, par .\iialole hk WiiNf.wr.i.oN. Pnfi«, Jannet, 
I85Ô, 1 vol., net; ^ 

HITOPADÉSA. <H L’INSTRUCTION UTILE, Hecueil H Apolopiics 
cl de l'OiUc*, traduits du saiisiril, avec des notes liistoiijiues et Ulté-r 
raires et un appcihlice cuntcnànt l’indicatidn des source» et des iinilu- 
^'lious, pur M. Eilmiard Laxceseai:.' Paris, Iwnet, 18^». 1 vol., net 5 fr. 

LA BRUYÈRE I .es Caractères de Tliéophrasle, traduits du ?ree-; avcclbs 
caractères ou les mœurs' de ce siècle, ^'ouvellc edicinu (.«IJationnéê eut; 
les éditions ilpunées par l'auteur, avec loufes les varivulcs, une LuUrc 
inédite de la Bruvère et des Notes littéraires et lirstnri<|iies jinr^Adrieii 
Hestaii.i.kob. Paris, .lannel, 1854. ‘2 forts vok ; net . . . v ’ lOfr. 

LA ROCHEFOUCAULD Rcllcxious, Senteoecs cl Max'ùnes morales. 
Nouvelle édlHon, etiuforme à ceHe de lti‘,8, et -tï lfupielle'oB a joint lès 
A nuolatmn» d'un contemporain sur clioiiuc maAiime, les v.ariarîon»xles pre- 
mière» édition^, et des Nides nouveHcs par li. l|ÔM.essis ; Préftee par 
SaixTC-BeirvE, de r.Acadéotic française. Paris,- Jannet, 1855. I vol. 5 fr. 

LES ÉVANGILES DES QUENOUILLES Nouvelle édition revu, 

. sur les éditions anciennes- et les manuscrits, av<*i> prébeé, Jrlb»- 
swre et taille analvtiqne; l’m-is, Jarmet. 1851.' 1 vol., net . . . -.-'Sri-. 

MAROLLES (Michel de), abbé deVillelo'n. l.e Livre des Peiolrcs et des 
Craveurs; nouvelle cdiliou rcviio par Ceor'es Drw.iîssis. Paris, Jannet, 
1855. 1 vol ^ . l'i' 5 fr, 

MONT AIGLON (M. Anatole), l.e Li»re''du chevalier de 1.atouT-L.in-lrj-, 
fait pour l’en.seipncxiient de ses Clles, Sotivelle éditimi, pul)li»;e d’après le» 
inauiisrrifii de Paris et de'l.oiîîlrcs. Paris, /aunel, 1854. 1 vol. in-lG, 
net. . . 5 fr. 

MICHEL (franeisque). Kxtrail»bré);é dtîs vieux Mémoriflux deT;Vld>ayede. 
Sainl-Aubin-des-Bms, eu Itrelagne, en vers. Paris, Jamutl, ♦B.'iô. I vol 
net . - r . , â fr. 

MONTAIGLON (Anatole de). -Mianoirns |ioHr servir à- l’Histoire 6tf l'Ac»- 
démio riryale de peinture et de sciilplnrc, depuis 1648 jiisqii’eol6t>4, |m 1- 
liliès |W>ur la première foi» parM.Anatole.de MoStaicio» Paris, Janiiet, 
1855. 2 tu>l., net 8 fr. 

NAVARIN (Charles). Les Aventures de Don Jiiao do Vargas, rnconlees.par ‘ 
liii-nièiiie, Irad. de l’Espagnol .sur le mnniiseril inédit. Paris, Jannet, 
1855. 1 vol., net . . , . Srir. 

QUINZE (les] JOYES DE MARIAGE. Nouvelle édUiuu, coiiforme au 
nianu.scrit de la Bililioihèque publique de Boùei), avec les variaiitc.s de» 
nncierities édilimis, et des Notés. Paris, .laniiet, 18.53. 1 vol., net, 3 lé. 

Régnier ('a-nvres do Mallnirin], avec les coiumenlaîrcs revus’ et eorrlgr-s, 
précédées de.TlIistoirc de la Sol ire en l•ra^^^e, pour seiwipdç Discours- 
préliminaire, pnrM. VioM.rT-i.E-P«-e'Paris, .lannel , 1853. I vol , net. 'àfr. 
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VILLÛR (Fiïm^Kis). (Küvres compter. Nouvelle’ éililioii revue, fon>i);ée 
et initie cil orrfre avec îles Notes nisturiques et litléniires, |>!M' P.-L. 3 -*i!üc, 
(iHbKopLüe). Paris, Jaiiiiet, 1854. 1 lorl vol., muI. . ... . vô fr. 

VIOLLET-LE-DÜC (M.). ;\îicien Théâtre IVauçais, ou Collection des ou- 
vrages drawaliqiies les |ilus remarquables, depuié les mystères jiistiu'â 
(roiiieille, p^ublié avec des notes et eclaircissenienls. Tome iv.' Paris, 
J.iiiiict, 1855. 1 vol. in- 10, net. 5q,-.' 

(à‘ viiluiiK' l'ulilieiil les œuvres ilraiiialiqiies d'Elicinij' Judelie; les liskiliis, 
lie Jacques Grevin; la Reciiniiue, dçltéiid lîelkau. 

> «V 

VIOLLET LE-DUC. Ancien TlicÂtreTraiiçais-, ou Collection des ouvrage s 
dramatniucs les plus remarquables, depuis les mystères jusqu’à Corneille; 
publié avec des notices et éclaircissenienU. Paris, Janiiel. 1854. 5 vol. 

pap. vergé I5 I, 

t'es irois volumes coiilieniiciil soi x a nie- quatre fare,es, sotties, iiioralUés, sermons 

joyeux, iiulilics iTaiircs les exenqilaires nniques faisant [lartie d'un recueil conservé 

aa Musée- liritauniqna de Londres. 

— Si.x mois de la vie d’un jeune homme (1797). Paris, Jannet, t85ô. 1 vol 

in -16 . . ' 2 1 1 . 

— l.e même, tiré surpap. vergé pour la collectiun elitéviriennc,iiet. 4 h-. 


t 

QIIATBIÈÎME SÊHIE 


Btbiiollièquc cboisic, formai itt-fO- . 

AVENTURES (I es) merveilleuses dé Forluualus. 1853. 1 vol., net’. '.'5 c. 

BALZAC ^œuvros de^, 1855. Tome 4". — A vu fit- produis. Le Bifl de 
Seeaux. — ■ La llniii-se. — Elude de Femme. 1vol. . .'. . . . 25 i. 
•— Tome 11 — l.a ^ison du Chat qui pelote. — La Faqsse Mailrcsse. -r» 
.Madame Finiiiaiii. 1 vol., net 25 c. 

— Tome ni. — Physiologie du Mariage. 1 vol. double,^iIel TiO c: 

— Tome IV. — .VibeitSavartis. — Une FiBed'Kve. — 1 .k 1 Grenadièrc. I vof. 

double, net. f .->0 c. 

— Tome V. — Métnoircs do doux .jeunes. Mariées. — Uobseck.l vol. dou- 

Wc. 50 e. 

I.rs (l'iuvi'is do Malitac rornieront environ 70 vo|ttmes à 50 rentimes. 

CAZOTTE. Le Diable amoureux. — Le Démon marié, pup Mauiiavu.. 
1853. 1 vol., net 25 c. 

CHAMiSSO (.\delberl de). Merveilleuse histoire de Pierre SclîéinHIil, 
riiliic d'iiiic.savqiitc Pi-éfacc, où les curieux pourront apprendre ce qUL’ 
^ . c’est que l’ombre. 1850. 1 vol., net ; 25 

COLNET. L’A rl de dîner en ville, à l'usjtfte des gens de Icllres, pocinc 
cil quatre chants, suivi de la Biographie des aiilciir'S morts de faitn. 
— Le Parasite Mormon. — Salmis de vers et de prose. 1855. 1 vol., 
net. . . . . ..' V 25 c. 


GRESSET. Vert-Vert. — Le Lutrin vivant. — Le Carême impromptu. 
La Chartreuse. — Le Méchant, 1853. 1 vd., net 2Vc. 

HATIN (Eugène). Uistoirc du Journal en b'rance (1631-1853); deuxième 
édition entièrement refondue et augmentée de plus du double. 1855. 
1 vol. double, net. 50c. 

HUSTON (J.). Légendes canadiennes. Paris, 1853. 1 vol. double, net, 

50 c. 
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JANIN (Iules) L'Ane merl ei la feinaïc guillotinée. 1 wl-.uci. 

* 25»c. 

LA BRUYÈRE Les caractères, suivis des Caractère» de 'Hiéophrasle, fr.i- 
duits du grec par le meme. Didot, 1819. 4 vol. in-UÎ, pap. Im, broché- 


eu deux, net. . . ; • 

— Le même, pap. net. olr. oOc. 

LA FAYETTE (madaïue de), l a Princesse de Clcves. 1 vol., net. 25 c. 

ieTTB£S PORTUGAISES; nouvelle édition conforme à la |)rciiiicre 
(Paris. Cl. Barbin, 11569], avec une Notice bibliographique sur ces Let- 
tres, par le baron de Socz,r. 18.55. 1 vol., net. . . , 25 r. 

PRÉVOST fl’abliél. Histoire de Manon Lescaut et du chevalier des 
Giieux précédée d’une Notice sur l’auteur, par Jules Jasw, 1853. 1 vol., 
net..’ 

PRIVAT D’ANGLEMONT. Paris anecdote. — Les Industries inconnues. 
— La Cliildcbert. — Les Oiseaux de nuit. — La Villa des Cliiffonniert 
1854. 1 vol. double, net 50 c. 

VOLTAIRE. Romans et Contes. 1853. 2 vol. doubles, net. . . tOc. 

NOUVELLE COLLECTION DES MORALISTES ANCIENS, publiée 
sous la direction de M. Lefèvre. 16 vol in-lH, imprimés avec gran I luxe- 
sur papier vélin glacé. Paris, V. Lecou, 18a(I-1851. 

MORALE DE LA BIBLE. Moïse, David, Salomon, Job, Isaïe, etc., etc 
I vol., net 1 D . 

LES LOIS RELIGIEUSES, MORALES ET CIVILES de MaiiOM,.trjr- 

duites du sanscrit par Loisklei b-Desloxouamps. 1 vol., net. . 1 fi . 

MORALE DEZOROASTRE, extraite du Zend-Ayesta, traduction d A.v- 
OOETIL De pEBn05. 1 Vol., HCt 1 fl ■ 

MORALE DE JÉSUS-CHRIST et des Apôtres, ou la Vie et les Insliue- 
tions de Jesus-Cbrist, tirées du Nonveau-TestaineiH 2 vol , net 2 fi . 

LES LOIS MORALES, RELIGIEUSES Et CIVILES de Mabonicl 
extraites du Koran, traduction de S.svabt. 2 vol., net 2tr. 

PENSÉES de rempeieur'Mafc-Aurèle-Anlonin,' traduites du grec par dg 
JoLv. 2 vol., net.- . 2 IV.. 

CICÉRON. Traité des Devoirs, traduction de Gallon-la-Bastide, revue et 
corrigée. 1 vol., net - • 'T fr.25c. 

PENSÉES MORALES de Confucius, de Menciu» et d.e 'divers auteurs 
cliinois. 1 vol., net 5 . . _.^,l lr. 

LA MORALE DE CHOU-KttlG, ou le Livre sacré'de la Chine I, vôl., 
net. • J tr. 

LES ENTRETIENS MÉMORABLES DE SOCRATE, Iradiiils (In grec 
de .Xénopbon ; suivis dc Crilon et de l’ApoIogic de Socrate, Iraduils du 
grec dc Platon. 2 vol., net 3 fr. 50 c 

PENSÉES DE PLATON sur la religion, la morale, la |iol|liijuCvi'ecucil- 
liescl iraduilespar M Yiclor Leclf.bc. 1 vol.., net. .... 1 fr. 75c. 

LE PHÉDON, ou de rjiumorlalilé dc l'âme, traduit du grec de Platon, par 
Dacieb. 1 voL, net J-fr.,7ûe. 
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VOLTAIRE- L> nçiiri«de, poëme, suivie <ies Noies et des Vaiiuiitvs. l’a- . 

'ris, Oidot, 1819 r2'vol. iu-W, pup. tiu, broche eii un, rtet. • . , 1 fr. • 
— Le même, pap. Wil., net 1 fr. ‘25 c'. 


* NüIlVKLLKSv PliULlGATlüiNS" 

OEUVRES ÇOMPLÈTË^ DE KEÉÂilli 

AVEC USE SOnCE ' . 

Èt DE NOMBREUSES NOTES CRITIQUES, HISTORIQUES ET LinÉRAIRES 

Par feu M. IBBUCWW 

Des Rrriierehes sur 1rs Epoques de la ITaissance et de la lorl de Regnanl 
' PAR BEFFARA ' 

PWKCKIïéES D*UK 


-•P *vV » « 


^ ERRAI SUR LE' TALENT DE RE6NARD 

ET SUR IK TALÉST COMIQUE E^ UÉNÉRAL 

AVEC DM TA8LEAU DEA FORMES COMIQUES ET ORAMATIQFES ET USE MREIOCMriHE 
COMPLETE DES OUVRAGES GONeEllSAaT EE RIRE ET LE COMIQUE 

TAR M. AIJ'REO snCBXEZ.6 , 

S! forts vol. grand in-4 raisin, orné de 13 jolies vignelles gravées par 
MM. A. Lcfèvre-llurdet, Lcrouxi Blanchard, Fandrery, Beiii.A't MArller,. 


d'après les dessins de Desesee. l’rix 10 IV. 

Celle suite de vignelles sé vendait separénwol 90 fr. 

LE MÊME OUVRAGE. avpe lettres grisés,' ligures sut psifûer do Cliinc’ 

Prix • • •.. 15 fr. 

Celle suite de vignelles se vendait séiiaTrnieiil SB fr. 

LE MÊME OUVRAGE,' épreuves avaiit lh'letfte,‘‘êt eaux-fdrfr?s. srif ]iapicff 

de Cbifle. Prix 9o fr. 

Cette suite de vignettes sè vendait sêparénieitt M fr. ' 


E.V - veste : >■ .V.. V t ï** t 


UUBENS ET ‘l>ÊCOLE B’ANVEnS 


PAR AIPRCD MICHICU 

1 beau tôt. »>-6 rfe //rêv de wO pa^s.' Prix . . . . • . 

Origine de l’iïtolc d’Anvers. — Lrs maîtres de Hubdlis. — Pierrc-Puul Uulfriis. — 
"Vau Dyrk» Jocilaens, Fr Snejrders, les trois Téniers. 6iet>eul)erk, Van TliuHIên. 
Quéllj n-le-Vh!U*,ieân Va« Hoerk.— Autres élèves de Bulieiw.,— Sesamagnnisles; 
les conservateurs; les' tévuluiionnaires. — Ses iniiiaicurs. — l.'ecolc deltulieiis à la 
sMonde genéraitnn. — Artisle» de divers genres formés par le grand hoisnic. 

Cet ouvrage est accompagné.- d'un Catalegiie des Tableaux de Bnbens, avec 
l’indication des cn'droits où ils se trouvent. Ces tableaux sont au nombre 
d’cnviroal,500. Ia!s (b-ux volomfes erfeemblo.. fi IV. 

Le supplément, séparémctil.. . ... 1 IV. 

Des exemplaires ont été tlvés.'pour les amateurs, sur papier vélip. Le prix du 
TotumB est du. . . '. ... . . ... . ; . . 7 fr. 50 c. 

Le prix -du supplément.}'; v . 1 fr. 50 c. 
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UV«f> A PRIX RÉDÜ1T^^ 


_ 5 tr. ail ficJ (tu 20 h. - 

in wWRl %l, (te la Noblc^e de France, lecueilU et rê- 

■ (Hji |Mir uii eÔHiité, piiMif par iteiiri J. -G. de Miillsvilb;, i:pl|rcàdairerau 

^ UceaA de Fratic^ clc. F wi|)erbe vcrlutiic grand in-8 jesus *élra (Tonnai dii * 
l'.iitUiêmi),‘cnriclii de iioHilireiiscs gravurü$:Mipriiiiée<- dans le Icxle, re- 
piéseiUaiit le ljla»oii des familles, des viie» de «lâlcaux, de njonumeiils. 
des écu^is armoriés. La table dés matières ednUcdt’'n|(is de ‘2.000 
noms. I^ris, Vatuii, 1846. . . 

- - i . 20 fr. <ui lieu-de 40 fr. 

des iKJids de la Loire, <x>mposc de 50 magniliques gravures sur 
acier, villes, liourg.s et diàteaux les plus remarquables, de la source de ce 
Ibmve à son emboucbiire ; par MM. Roosrgue frères. Premières épreuves, 
liiccs sur (Mipier^de Çbine. Gr. In-^ oUon£, re^.^en pereaÜAc, Ir. dorée. 

I 3 fV. j}u lieu d« 30 fr. 

Le\ntème ouvrage, en fettiHeA. . . 

7_ fr. 50 au lieii de 20 fr. ' 

Alll#n(TK (L’). — Roland furieux,' traduction du comte de Tressa n Nou- 
velle édition, ornée de 90 majinifiques grav. tirées à part sur pajiiq de 
Clûuc. 2 vol. gr. in-8'Jésus vcHn. > * - ’ 

14 fr. au lieu de 28 fr. <■ 

Le luéiiie, rel. c« purcaliue, tr. dorçe, fers spéciaux. ' 

4 IV. au beu de 10 fr. 

POUR RtRK. — Les Pbjaûologics parisieBiies. 
illusirecspar MM. Gifvarni,Çbam, Daiimier,6crtall, Valentin, Alo.}die,elc. 
Paris, Aubert. 1 vol. in-4, orné de 1,265 vign-, sur bois. 

lO fr. au lieu de 75 fr. 

•’.yPI'iPitél'lî [M.). — L'Europe depuis l’avénement du roi Louis-Plii- 
Hppe, pour faire suite à l’hisloirti de la Restauration, du môme auteur. 
Parisicuiii|rioiv des Imprimcurs-udij, 1845 a 1846. KF'voï. iii-8. 

I75.fr. attlieu.dé J »3 50.fr. 

w»: •-.% HORiafr'. (le comte Alexandre). - IViw œoiiuuients do la Frarteui 
(lassés chronologiqncmenl et considérés sous le rapport desârts. Uavrage . 
complet publié -en 45 livraisons ou 2 forts vol. er. in-foliix, centeiianL 
250 planclies gravées au burin par les meilleurs artistes, d’après les des- 
sins de MSI. Bourgeois, Cliapuy, Bcnce, Vaucellfes et autres, et un texte 
concernuni riiisloirc des ?rts en France, finpr. par M. Jules Didot(i856). 

250 Tr. au lieu de 2,25b fr. 

Le Blême ouvrage, papier vélin, avant Lj letfre (remaj-quesWancliçs). 

175 fr. au lieu de I,0b8 fr. 

— Voyage pittoresque et historique de l’Espagne Ouvrage coinidet, publié 
en 48 livraisons ou 4 vol. gr. in-folio, contenant 275 plancliBS gravées 
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par les plus hahUcs arÉsles, et représenUnt les aronnirvents Tes plus ro- 
mirr(|U3i)lc« cl les sites les plus iiHéressirnts de î’Espggne, avec .un, t.eiLle 
inipr. par îll. Pierre Dklo't l’atné. 

4 2 fr. au tie« de 30 Cr. ' ' , 

— Versailles ancien cl moderne. Paris *Gavanl, 1842. Un vol. grand jn-S 
Jésus vélin. ■ . ' , , . 

Ce volume de 516 pages de lexle'est orné do plus de-î tK) gra^. sw acier 
et sur huis. 

7 fr. 50 au lieu do I 2 ’fr. ' 

I.KSI. PKMITH PAR X-ütKMfiH. — Encyclopédie 

morale du dix-neuviènie siècle. Parts, Furiié^, 1854. .2 lotvos en 1 iiiagni- 
fique vol. Irè's-grand in-8 ,jé.<us vélin de pliiK de 8(J1I jaigos imprimées .à 
deux colonnes, et illustré d’cnvitonS.OOO graviirc.s sur hois. 

1/Ouvraîrc se vend le même prix en 2 vol. on en 10 .«éries. 

Cli.aquc série se compose do 5 livraisons. . . 

10 Ir. 50 au lieu de ■2i’ l'r. • vc . 
■«R.RAeniT [Eirnn.). ' — Histoire naturelle des oisèauxr, suivant la elasst- 
lieationde M. J. GeolTroy-84-Uilaire, avec l’iudieatioii de leims mœurs, et 
de leurs rapports avec les arts, le commerce et l’agricuKure. Paris, 

U. Curmer, 1813. Un titagniGqttc vnl. très-grand in-8 Jésus vélin, cou- 
. .. tenant la description de toutes les espèces ,mtéte*sa nies, irvepsp^g dm 
500 bois gravés dans le texte, donnant la Figure et les détails organiques 
particuliers à chaque trilui, et illustré. 

I O fr. fiO au lieu de 2 I fr. 

|,R1IA4M;t (Eipm.). — l.cs trois règnes de la nature. — Bolaniqiie. — 
Organographic et Taxonomie. — Histoire naturelle ites fiimillès végétales • 
et des principales espèces, suivant la cla.ssitFealiun de jussieu: avec I iii- • 
■'rtiéallon do lenr emploi dans les arts, leS sciences et le •commerce,. J’aiis, 

Curmer, 1855. Un magnifique vol. très-grand in-8Josus vélin, avec pins 
de 200 familles élucidées par 500 bois gravés, donnant la figure et les 
détails organiques particuliers à diauuc familFa,'et illustré : 

1’ D'un nombre considérable de iigüres Coloriées à l’gquarrilep * 

2‘ De 20 magnifiques pisndies gravées sur bois,: imprimées à xleiix 
teintes. • - ' 

I O fr. 50 au lieu de 2 1 fr. 

A'.AP (Paul-Antoine], — Le Muséum d’histoire -natrircllc; histoire de la . , 
fondation et des développements successifs de d’établissement; b1ogra-> 

- pille des hommes célèbres qui y ont contribué per' leur enseignement mi 
par leurs découvertes; histoire des reclrercbes, des voynge.s, des npi^ion- 
lions utiles auxquels le Muséum a donné lieo pour les aris, le corhmrree 
cl i'agriculturu ; description des galeries, du jardin; des serres et de. la 
ménagerie. Paris, Curipcr. Un magnrtiquc vonime très-grand irî-8.pk>iis 
iroprimé.par M. Paul Dupont et U”, .sur papier sliperlin des Vosges, con- 
tenant : -, I 

1* Uc$ porli'aits des hommes qui ont le plus honon'; la science, -avec 
lc.s. altrihilts qui csractérisont leur spécialité ; 

2" Lois plans de l’établiaseme'nt', 

3" Les vues du .jardin; 

4* Quinze magnifiques planches coloriées à raqunrellc; 

5" Vingt grandes planchea gravées sur acier } >.< - ' - •>. 

6* Une grande quantité de bois gravés; illustrations par Ail. Féarl, 
Frcemann, Peuquét, Gavarni et autcos sonunites artistiques. 
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' • -fO fr. SO au lieu tic 21 'fr. ' 

4âKKV.%Ù (l*auf). — Histoire naturelle Jes Maimiiitèrufl, classés inéÂio- 
iti>|uement, as’ec riiidication de leurs niuuurs et de leurs rapports avec 
les arts, le commerce et l'agricultuce (^»i im ites, _UieirBptèreSj insectivores 
(il ranjîcurs). Paris, Curmer. 18ù4. Un ui:i;;iiili |uc vol, très-grand in-8 
^sus.illflstr itions par MM. Wcrnttr/FrocinJiin, Oudarf, Delaliaye.Gusman, 
Brunier, llildehrand, Gaucliard, Sargent, et l’çlite des graveurs français 
et étrauîjer*; 500 gravures dans le texte, 52 tirées à pari, dont 18 colo- 
riées. 

5 fr. «U lieu de 37 fr. 50 c. 

«l,ltRKT *iOW#Mit»’Vr -^\oy"!îes nouveaux iiâl-nier et ^wr teri^e, 
efteelnés ou publiés de 1857 à 1847 dans les diverses parties du monde, 
emttcnant la description de ces eoiiii-ées. les mœurs, coutumes, gouver- 
nements, ouïtes, productions, industrie, commerce, etc. PariSjRéné,1847. 
.5 vol. in-8. ' ‘ _ . ■ 

lO fr. au lieu de. 20 fr. 

tl.lH M ■»»: : lc.\te et dessins par Ch, 

.Vei tray,;Capitaine d’état-majop, 1855. 1 vol. gr. in -l'oUo. I. \ 

■Oavrsge imiriié avec l’antarisaiion ilu Hiinislrc do ta guerre. 

- 6 fr. au lien de 1 5 fr. 

(Maurice) et LBRIME (l.ouis). — l,es Prisons de Paris, histoire, 
types. Hideurs, mystères. 1 beau vol. gr. in-8," illustré de 20üdcSSlns, 
doni 54 tirés à part. Paris, G. ILivard, 184ti. 

3' ff. au lieu de 1 2 fr. ' . _ 

— (l'iuvres complètes ; gu écédées (l'une Notice sur si_ vie et 
ses ouvragespar JT. B. Siiiltiiie. 

TWâire. — Ptiésles^ — Roinmis. — Voyage eu liussie. — h'Iïomme 
ilu nioiule. Palis, A. Jlesrcz, 1858. 1 vol. grv'in-8 jésus, imprimé à 2 co- 
lonnes. '■ • ' 

* ' 2 fr. au lieu de 1 2 fr. 

AHC'HIVKM des niissioiis s( ientitiques et littéraires r choix dp rappoMs et 
. tiislrii(Uk>iis, publié sous les auspices du ministère-de l’instructron publi- 
que, 18,51, 1 vol. gr. m-8 raisin, de plus de700pa"cs, orné de8 phmcbcs. 

2 fr, 50 iiH lieu de • 2 fr-- ' ' 

M.AHIIlilU'tT -et iMACiin; (iVir.). professeifr.s d'histoire et de géOgraj^ie. 

. aux collèges Sninl-l/ouis et Bolliii, — Précis de Géographie hisloriijuo 
uiuvcrscirc, cenlenaiit toul%i les dclinhions générales nécessaires â I in- 
Li'lïigeiicc (le la géographie; une histoire rarsoniiéc de la géographie , d’a- 
paès Malte-Brun et Gosselin; li géographie physique des cinq parties du 
inonde; un résumé hislorique-des principales révolutions dont le montlc 
.1 été le théâtre, depuis les temps les plus reciMés jusqu’à nos jours-; la 
(lescripliaii détaillée de tous les Ktats de qie'lquo importance dans le.-- 
temps anciens, au moyen âge et dans tes temps modernes. Ouvrage 
adopté par le Conseil royal de l'instruction publique pout l'usage des col 
li'ges de l'Université Paris, üczohry, Madeieiiio et Cio. 2 forls vol. in-8, 

4 fr. au lieu de' 1 2 1^'- 

H.AH’THKi.KMl' et liKHV. — Napoléonœit Egypte. Waterloo et le CIs 
de l'-nomme, précédésd’unc Notice littéraire par M Tis.sol. Parts, Bourin, 
1 niagiiilii|iu' vol. gr. iii-8 jésus vélin, illiiMrC par MM. It. -Vernet et Hipp. 



— M _ 

bcllangé d’an grand uoMbi'u de dessine tirés dans le texte, etSie ticllrs 
gravures, tirées à part sur pap. de Chine. , , • • . , » 

■ 6 fr. au lieu de I 2 fr. 

R.ÿfitV (Amédée de'. — Merveilles du génie de l’hoinme. — Découvertes. 
— Inventions. ^ Récits historiques, amusants et insiFûclifs suc l’erigino 
et l'état actuel des découvertes et inventions les plus célèbres;, ouvrage 
illustré de magnifiques dessins par A. Reaucé, J.David,C. Nanteuil, etc., etc. 
Paris, 185i. 1 vol.gr. ln-8 Jésus. ■ 

8 fr. au lieu de 20 fr. 

BKACTKN DK ou chefs-d’œuvre lyriques, illustrés parles 

premiers aVtistes de Paris et Londres, sous la direction de Giraldoii, avec 
un texte explicatif rédigé par Tli. Gautier, J. Janin, et Philarèle Chasles. 
Ihtris, 1845. Ihi magnifique vol. très-grand in-8 Jésus vélin, avec enca- 
drements en couleur, vignettes, sur bois dans le texte, et lttvignellc.s sur 
acier. 

4 fr. 50 au lieu de 7 fr. 

DKR.%T (Frédéric). — Chansons, paroles et musique; illustrations par 
T. Johannot, Halfet, Rida, Cendron, Lancelot. Mouilleron, E. LerouS, 
Paut|uet, A. Marsaud, Grenier, C. Nanteuil, Girard S^uin, H. Potin, gra- 
vées sur hois par Jardin; portrait de l'auteur dessiné par V.' Poljefei 
gravé par A. Blanchard. Paris, A. Curmer, 1854. 1 beau vol. in-8; 
.'2 chansons, iiaroles et miisiquej 32 gravures. 

6 fr. au lien de 10 fr. 

RKRWARDrw DK A.AIiVT-PlKRRK. — Paul ct Vimnic, suivie de 
la Cliauniicre indienne; nouvelle édition richement illustrée^ de 120 
hois dans le texte et do 14 gravures sur Chine, tirées à part. Pari», 1852, 
1 vol. gr. tn-8 Jésus vélin. 

6 fr. au lieu de I 5 fr. 

DKRDVKD. — Leçons et modèleis d’éloquence Judiciaire. Paria, 1838. 
1 vol. gr. in-dl Jésus vélin, imprimé â 2 colonnes, illuslré Je lettreror» 
nées, culs-de-lampe, etc, 

5 fr. au lieu de I 2 fr: 

HiDI.I.t NACRA, viilplœ editionis Sixti V pontificis Maximi Jussu reco- 
giiila, et, Clementis VIII aucloritate édita 1839. 1 fort vol. grand in-8, 
ihrmal du Panthéon littéraire, impr. à 2 col. 

14 fr. au lieu de 30 fr. 

RtBIiK da Sainte). — L’ancien ct le nouveau Testament complots. Tra- 
duction nouvelle, par de Genonde, piihliéc sous les auspices du clergé de 
France, ct dirigée par les soins de M. l’ahhé Juste avec l’autorisation de 
Mgr l'arehcvèqne dç Paris. Paris, Pourrai, 1850. 3 vol. gr. in-S Jésus, 

‘2 colônnc.s, ornés de 3.50 grav. sur hois. 

, 1 0 fr. au lieu de 37 fr. 

BtRI.I'l (la Sainte). — Tradnetion de Sacy, revue et corrigée sur les textes 
originaux, par l’abbé Jager. Paris, 1848. 3 forts vol. gr. in-8 Jésus imprimés 
à 2 col., ornés de magnifiques grav. sur acier. 
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* ’ y ft'. '50 au lieu de 45 fr. - ■ ■ ■ ■ 

m..%li€HAIU> cl A. OACaSATH. — San Juan ift L'Iùa, oil Relation 
de l’expédition françiise au Mexique, sous les ordres de M. I amiral Baudin, 
suivi de noies et docunienls, et d'un iuierçu sUr l’état actuel du Texas, 
par M. S.Haissiti. Paris, Gide, 1839. fin très-beau vol »r, in-8 sâr Co- 
lombier vélin, orné de 18 grandes vignettes sur bois, tirées à part sxir pa- 
nier de Chine, et de^34 autres vignettes tirées dans le texte, représeplanl 
les mouvements militaires de l’escadre française, les principaux- laits d’ar- 
mes de l’expédition et les vues pittoresques de l’intérieur du Mexique; 

(Uaelques excni|ilaires sculeoient.) 

* 

7 fr. 50 au lieu de 35 li;. ^ . 

MOnTTA (Ch.), — Histoire d’Italie, de 1789 à 1814. Taris, Dufprt, 1&J4. 
.5 vol. in-8. 4 

l.’Hisinire iTIialie de Boita constate un des plus beaux snecés auxquels nu 
mivrafie puisse prèteaidre, et reniprcssemeal à le Ike a été si général, ipi'U en 
a élé fait, dans un court csiiace de ienips,qualone éditions, sans coniplér la Ira- 
durlion rrançaise. 

7 fr. 50 au lieu de 20 fr. 

IMPICHRII (Adolphe). — Histoire dramaliqup et pitloresq^ des Jésiiitrs' 
depuis la l'ondalion de l’ordre ju.squ’à nos jours, Paris, 1848. 2 vol. gr. 
in-8, illustrés de 29 magiûiiques dessins par Th. Fragonard. 

4 fr. ou lieu de I 5 Ir. 

(M.-A.). — Histoire complète des États-Généraux et autres as- 
semblées représentatives de France, de 1302 jusq.u’cn 1G26. Paris, l.an- 
glois et l.eelercq, 1845 2 vol. in-8, papier vélin. ^ 

(Ouvrage Tnentionné honorpblrniént par riiislilul.) ‘ ■ 

lÛ'fr. au lieu d» 20 fr. 

ipoiiS^HîT (J.). — Histoire du Clergé de France depuis rintrodiielioii 
(bi clirisliajiismc dans les Ganles jusqu’à nos jours. Paris, Pillet, 1855. 
4 vol. in-8. 

8 fr. au lieu de 25 fr. ■ , ■ 

(J.). — Nouveau Dictionnaire ite droit. Résumé général de 
la législation, de la doctrine et do la jurisprudence en matière civile, coro- 
mereiale. criminelle, adniini.slrativo, canonique, politique et fiscale. 2' éili- 
lion. Paris, Hingray, 1847 . 2 tomes on 1 \tjI. gr. in-8, impr. à 2 col., 
de près de 1,700 pages. . . . . , 

5 fr. au lieu de I 5 fr. 

BHIPF-AUliT (Eugène). — Le Secret de Rome au dix-neuvième siècle ; 
1" le Peuple; 2* la Cour; 3" l’Eglise; Mystères-de l'Eglise, congrégatioiis 
religicusfis, types, mœurs él abus du clergé catholique. Illustré de 200 
dessins pr les artistes les plus distingués. Taris, Boixard, 1840. 1 vol - 
gr. in-8. 

I 8 fr. au lieu de 30 fr. 

Bni'lTKKRA (Hippolyte). — I.a phrénologie, le geste et la physioiimnie 
démontrés par portraits, sujets et eomposilioiis, gravés sur acier, — 
Disfiosiiions innées. — Eludes stir rcxpressioii. Application du système 
phrénologique à l’observa lion des caractères, atfx relations sociales, à l’é- 
ducation, à la légi.slation, à la domesticité. Texte et dessins, par Uippolylc 
Bruyères peintre, hcau-iils du docteur Sparzhejm.' Paris, Aubert, 1847. 

1 magniliijiic vol. gr. in-8 jésus impimé par Plon frères. 



50 ly. qu lien tl<!, 1 20 fr. 

- (Euvres complète âvce lesauitcs. pir Comte, «ccmt;, 
pagntedo •plandies coloriées représciiTant plus Je 800 nuiinaur^rl' 
d mi bOTuportraiLdc Buffon; 5' édit. Paris, 4851. 6 l.oatu vol. av in-« 

2 fr 60 an lieu de 9 fr. ' 

BKIÆHniV des comités hisloriques, des monuYiienls étrits Je Plilsloiro > 
Je Prance, pour I année 1850. — Histoire, sctcace.s, lelfrcs, areliéolome, , 
beaux-arts. 1850, 2 vol. gr. in-8 raisin, lenfrrmaiit plusieurs inémcm^.s 
l*rt interessanls'Ct accompagnés <lo 121)13011168. - • i 

t,c tnflif.l"eonlifi)t l'iitstoirt'; lu tome 9 l'atcltoologie; • • 

25 fr. au lieu de 63 fr. 

*^**A*'** — Traité de ptixlsiologie considérée comme soeneo d'eliser- 
valion par G. F. fiurdaoli, professeur à l’Université de Kœrtigsborg, avec* 
des additions par MM. les urol'esseurs Ifaer, Moser, Meysr, i. Mullnr 
Ral|ikc, Siebold, Valentin, Wagner. Traduit de rallemand sur bi denxitmc * 
édition, par A.-J.-L. Jourduh. Ouvrage complel. Paris, 1837-1841 9 loris 
vol. in-8, lig. » ,1.. . ; jMr 

4 fr. au lieu ife | ÿ fr. , ' ’ ‘ ■ 

*S*^’*!^i*^‘*** (■'!■ *le). — Histoire arcbilecturaïe de la ville d'Orlé ans 
Pans, lil>r.airie arcbéoJogiqjje de V. Bidriqi,. 1840. 2 vol. in 8. 

‘ ■ 25 fr. tni riiii 'de 2 10 fr. * •* 

r.A»W»Sl — Voyage. pitlore»q«e de JTslrie el de Iq üalmatie, rédigé iiar 
.Joseph I.avallee. Ouvrage orné d’estampes, cajtes et plans do*g#nés et 
lèves sur les lieux par Cassas, peintre ef.arclijtccte, et gravés par les 
meilleurs ai'lblcs. 1 vol. gr. in-folio, avec 68 planches. Paris. 

40 fr. au licu.de 400 fr.' 

— Le anème ouvrage, Hg. avant la lellre. *■ * • ••■'■•'■--X 

6 fr. OH lien de I 6" fr. 

CA’raoi.U^ra: (Ig). — Magasin refigient ; nouvelles inédites, histoires 
eddiiintes, w'cits et morceaux choisis tirés dés plus illustres écrivains »*i- 
citns cl niodornes, sw l’hisloire, les cnseignefhenls et les beautés de la 
religion ; ortié de 70 grav.' sur (^>ier, d’iuirê» les tableaux des graiids 
maîtres 1 vol. gr. jp-8 Jésus. 

d’rilaoaiioii**'" 1’“'' graaiU partie des nuisons rcHgieflscs'rt 

5 fr.'‘au lieu de 20 fr. 

rpiWAC-UBMCAlT. — Aquitaine cl Languedoc, ou IHstoire pHroresqirp 
jlc la Gaule méridionale; illustrée de gravures, lettres ornées, (ul.s-de- 
ainpe, et d’un gr iiui nombre de vignettes deSSinics parnos rtieillcnrs m- 
^ liftes. Pans, 1848, 2 voL grand iit^, jésua. 

' - , . i fr. 25 aii.lieu de 7 fr. SO. .' ' ' ” ’ i 

fXAvi; (Félix) _ Vie et portrait de Pie-lX, avec 5 beaux portraits sur 
hois par Berlall; et la>iiiu»i<pie du Vissilo (Hymne dn pape). Suivi des 
oraisons lunebres de O’ Connotl et du clnmoiiic Grazioai, par le B P Ven- 
,tiim, et de dbeuments efticials. P.iria, Gapelle,184liv 1 vol. gr. »-« raisin, 

î. ' . 
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I 5 -fr: au lieu 4c 4 OO fr^ 

»K |AO l*eilT«|.«i’râ d^s pcr$6;inagcs los' p^us ce- 
ll'•l)re*. gravés en iaiHe-itoucc paV 1(!< pliis liabilos aftiiîtes,. d'après les des- 
• sin'î et «ôiis la direction de A. Uesenne, pa|uerjè.su< vélin, tirés «ur grand 
iii-8, 

25 l'r. au Jieu de t 50 fr, 

— ^I,a iiièitie folleclion, grqmières épreuves tirées sur papier de£bin«.. r 

*54 fr. au lieu de 55 l’r. 

4't a ■■■:■ (la baron Georges). — Keçons d'anatoin'te rompacée. S* édition, 
l'orriirée et augmentée par MM. Georges et Frédéric Cuvier, Laurillard et 
Difvemny. Paris, t8T>6 ;i 1840 9 forts vol.ln-8. 

5 fr. au lieu de 30 frî ~ • 

H.iAll-X# (i.-F.). — Histoire et tablai) de l’univers. 'Paris, Gaiirne 
l'rèiiRS, 48-U. 4forts vol. iu-&. ' 

-X ■ ■■ - 5 fr. au Ü£u de I 5 fr, • 

■tKl.lVIUüiC: (Casimir).* — Messéniennes et Ch-anls nopulaires. Paris, 
Kiirnc, 1840. 4 beau vol. gr., in-8 jésus vélin,. illustré d'un grand nombre 
do vignettes tirées dans le texte et d’un beau rfortrail. 

.... ■ . • •• ’ ■-* 

T fr, 50 au lieu de 20 fr. 

ItKl.ClMMKH'T (Eugène). ^ Voyages dans les deux Océans atlantique et 
paciiiaue, 4844 à Î847. Br*Ssil, Etats-Unis, cap (Te Bonne-EspérSnce, Nou-. 
velle-llollande, Nouvelle-Zélande, ïaîti, Philippines, Chine,- "îaVit, Ijidés 
•oriéuu^s, Egyptif. - Paris, Frtmck, 1849. 1 yol. krès-grdnd in-8 jésiis 
. vi'lki, illiHt. dè.’îOÜgravtites. 

49 fr, gu lieu de 120 fr., 

WHTIWM.'VAIBE classique d’Histoire naturelle ; par MM. Audoiii, Isidore^ 
lloiu'dou. Ad. Brongniarl, de Caiidolle, de Férussac, .Desliayos, Deslon- 
chinqis, Desmoulins, Drapiez, 4V. Edwards, Milne Edwards, Fee, Flou- 
ri'ns, GcoITl-oy-Sainl-Hllairc, Guérin, de Jussieu, Kuntb, «U .^fosse,. La- 
monroitx, Eatreille, l.dssqn, Luers, ’fréyost, A. Richard. Tniçbaiid de 
Bej truid et BorJ de Saint-Vincent. Ouvrage diéij^e par ce dernier co.lla- 
boratour, et d ins lequel on a ajouté, pourle porter au niveau de la science. 
UH grand nombre de mots q[üi n'avaienl pu faire partie de la plupart 'des 
Diclioiinaires antérieurs. Paris, Rey et Gravier, 1824-1830. il vol. in-8, 
accompagnés d'uR Atlas d»lRO pl.,. Cg. noires. 

65 fr., an lieu de .1 60 fr. 

*—,l.e luéme, (ig, coloriées. . . .. '■ r » 

2Ô fr. au lieu de '80 fr. . , 

IMC'l'fOAi.liAimK de l’indiisp-ic manafaetuéière, commerciale et agricole. 
— Ouvrage acconmagné de 1,200 lig. intercalées dans le texte; par 
MM. Baudrimoilt, Klanqui aîné, V. ttuis, Boquillon, A. Chevallier, Culla- 
«lon, Coi’iolis, d'ArccI, P. Uésormeaiix. Despretz. Ferry, H. Gauttier de 
Clflul)ry, Gourlier, Giiibal, 'fli, Olivier,. l'aceml-Duchàtelet, Perdonnel, 
Sainlo-Pronve, Soulân go- Bodin, A. Trébuchet, J.-B. VioHet, etc. Pario, 
1843. 10 forts vol. ii*-8, de 700 pages îbacqn. .■ • , 
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" fr. »ii lieu de l'OS fr. 

■•CrrroWüiAIKk BK MCWECim: et de Chirurp;ic praliqiies, par 
MM. Aiidriil, professeur .à la Fscidlé de médecine, niMecm de Pliôpital 
de l.i Clinrilc; Bégin, chirurgien en chef de rhôpilal QiiliUire du Val-^c- 
lirûec; Blandin, chirurgien de l'MMel-Uieu; Buuillaud, professeur de 
clinique médicale de .la Faculté de médecine; Bouvier, niemure de'FAca^ 
démie royale de méilecine; Cruveillier, professeur d'anatomie patho- 
logique à la Faculté dg médecuie ; Cullerier, chirurgien de l’hosjjice des 
Vénériens; A. Devergie, agrégé à la Faculté de médecine; Deslandes, 
docteur en méderiiie; Diigès, professeurs ht Faculté de mcdecine.de 
Montpellier; Dupuytren, clururgien de l’Ilôtcl-Diou de Paris; FovHle. 
inédcuo de rhosptec des aliénés de Oharealoii ; Guibourt, professeur à 
riCeolc de pharmacie; Jolly, membre de l'Académie royale de médecine: 

■ .allemand, professeur à la Faculté de médecine de Montpellier; l.onde, 
membre de l’Académie royale de médecine; Magendie, menibrcde l’Insfi- 
tut, médecin de l’Hôtel-Dicn; Martin -Solon, médecin de l’Iiôpilal fleaii- 
jon; Ratier. docteur en médecine; Rayer, membre de l'Institut, médeiâii 
de J’hôpilal de la Charité; Roche, membre de l’Académie royale de mé- 
decine; Sanson, professeur de cliiiique chirurgicale à là Faculté de méde- 
cine de Paris, ruvrage complet. Paris, 1830-B^O. 15 vol. in-8 de iiOü à 
700 pages clinriin. 

2 fr. 50 au lieu de I O fr. ^ 

(P - Il Ili stoire politique, religieuse et littéraire tles Lamies, 

(le|.uis les temps les plus anciens jusqu'à nos jours, .\ucli. 1846. 1 vol, 
gr ih-8 jésus, illustre de 22 gravures et cartes. . 

7 fr. 50 c. au lieu de I O fr 

IWt'itKTI' IVV. A.]. La Turquie mlloresque, -j- histoire, — miBurs, -p., 
ilescriplnm, avecptéface par Tliéopliile Gautier', illustré de 20 raaguilj- 
ipies gi-avurc» sur acier, représentant les vues et niunnnicnls le^liis 
reinarqnablcs de Constantinople et du Bosphore. Paris, 'V’. I.eeou, 1o! 5. 

1 vol. gr. in-8 jésus vélin, placé satiné. ? 

. Urliure toile mosaïque, rirlie plaque spéciale, liamclic itorae. tt Tr. •. . 

Demi -chagrin, plais en toile, li ancUe dorce. •"> fr. 

' 7 fr. 50 au lieu de-25 fr. 

— Les Soin'es ilo la Chaumière, ou .les Leçons 
lin viciiv père. Nouvelle èililion, illustrée par Fragoii.ird tie 16 jôlips 
lithographies. Paris, 1845. 2 vol gr. in-8, pap. jésus. 

30 fr. au lieu de 96 fr. -r,. 

BlXACRK-vlJ -A). ■ — H islüire physique, civile et morala de Paris, depuis 
les ;>rcmicrs temps historiques; coutenaitt, par ordre chrenologique. Ut 
iloseriptioii îles aecroisseinculs successifs de cette ville et de ses monu- 
iiienls anciei's cl modernes; lu notice de foutes ses institutions, tant ci- 
viles que religieuses, et, à chaque période, le tableau dis niceurs, de.< 
us.igcs et des progrès de la civilisulion ; ornée de 15D magnifiques gravu- 
res repré.seiitaiit le.s.nionumeuls de Paris et scs édifices principaux. Aimo- 
lée et continuée jusqu’à nos ^oui’s par G. Lcynadier. Nouvelle cdilimi 
Paris, 1854. 8 vol. gr. in-8 jésus vélin. • 

. . • ' ■ ' » ' 
I 2 fr au lieu de 30 fr. 

BKt,.%&!RK ^J.-A.). — nistoirb physique, civile et morale des environs ih- 
Patis, depuis les temps historiques jusqu’à nos jours, contenant l’hrvloire 
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cl laJescrlplioii dii pays cl de tous les lieux remarquables compris dans 
nn rayon de 25 à 30 licncs- autour de la oipilalo ; 2* édition revue el an- 
notée par J. -L. Belin. Taris, Fürne, 4858, 0 toI 1n-8 ornés dè 25" pr. sur 
acier et d’une belle carte des environs de Paris. 

20 fr. au lieu de 24 fr. 

•l'If*!# (Alex.). — Lecomlede Monte*-('.rislo. Paris, Dufour ef-Mulal, 

. 1830. 2 vol. j;r. in-8. ilbistrés de ^0 "ravurcs sur' acier, dossim'es par 
T. .lobannol etGavarni, gravées par. lés sommités artistiques. 

20 Tr. au lieu de 2 I Tr. 

— l,e vicomte île Bragelonne. Paris, Dul'our et Mulat, 1851. 2 beaux vol. 

gr.ind in-8, illustrés de 50 gravures dessinées el gravées par le^ premiers 
artistes, ' 

6 fr. au lieu de I O fr. - 

^ f,es Trois .Mousquetaires, Paris, I85Î. 1 vol. gr. in-8, orné d’un gr.niil 
nombre de gravures. 

7 fr. au lieu de I I Ir, 

— Vingt ;uis après, suite des Trois Mousquetaires. Paris, 1851. I vol.gr 

in-8, orné d’un grand nonibre de gravures. ^ ■ 

8 fr. au lieu de 20 fe. 

(Alexandre). — Histoire de fa vie politique et privée (le l.oiiis- . 
Iliilippc, depuis sou avènement jusqu’à la ïlévolul'ion de 1848. Paris, ibi ^ 
fom- et Mulat, 1852. 2 vol. gr. in-8 Jésus vélin, ilbistrés de 20 magnili- 
cpics gravtrres sur acier. 

8 fr. au lieu de 20 fr. 

^Alexandre).. — Histoire de dix-buitans, depuis l'avénement de 
l.ouis-Pbilippe ju.^ii’à l,a Révolution de 1848. Paris, 1853.2 vol. gr. in-8, 

_ "ilUlstrés de magniliques gravures sur acier. ' • 

1 0 fr. au lieu de 60- fr. 

m.MMSVra'-D'I'IlVIl.liK. — Voyage au pâle sud et dans l’Océanie, sur le» 
corvettes l’As/roloèe el la Zrlêe, cifécuté par ordre du roi pendant les 
années 1837, 1838, 1839, 1840, sous le commandement de ’M -J. Dn- 
inonl-irilrville, publié sous la direction supérieure de M. Jacquinot, cajti- 
laine de vaisseau, commandant de la Zélée. Paris, Gide et compagnie, 
1847, 10 vol. in-8 avec 9 cartes. 

22 fr. an lieu de 80 fr. 

BiVl'IS. — Origine, de tons tes euHes, ou Religion miiverselle. Eililiorr 
nouvelle, soigneusement revue el corrigée d'après l’édition piihlléc sous '• 
les yeux de l’auteur, augmentée de scs Observations sur le aod'aqne de 
Denrterab, ornée de .son portrait, el enrichie d’un Allas nstronomiqnc 
composé de 24 pl. gravées d’après des monuments historiques, par Cou- 
ebé iils, et de la gravure du zodiaque de Uenderah; avec une Solice bio- 
grapbiqne sur la vie et les ouvrages de Dnpnis, el une TaHq al|>hol^'liqne. , 
des matières. Paris, 1835. 10 vol. -iii-S et Allas in-4. 

20 fr. au lieu de 60 fr. 

(J.j et (.1. de). — Hisloire de la Ilévolution 

française, du Cmisidat, dcTEmpire, do la Restauration el delà Révolu- 
tion de Juillet Paris, I8’)5, t’> vol.-gr. in-8, ilbistrés de gravures, sur 
acier. , a 
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s IV. iiu lieu' de f>5 fr.- 

(évù(|uc d’Hermopelis]. Djfcnae du ^iristiÂnimfu'') 'Oir 
CoiiKrencesSur 1» religion, l’arig, 1853. ‘2-b«aux vol. in-8. 

28 fr. au lieu de 400>IV. 

' FfCil.'KI-M 'pour les oeuvres de Voltaire, gravides par les plu^ lialijles' ar- 
tistes, d'après les dessins de Descaiie, premières épwuves tirées sur pa- 
pier de Cnine, rormat gr. ln-8 Jésus. 

Crlle colleflionse comimse de 70 viinieues et de tO poflrails, il v a <9 vi- 
.jiimes |H)ur le théSlre, <0 pour la Henriade pour I» Pncetlr, .7 pour 1rs roules 
rn vers et 17 pour les romans,' 

30 Tr. au lieu de 480 fr. 

— I,a mérao collection, lig. sur pap. de Cliinc avant la lettre. 

20 Tr. au lieu de I 60 l'r. 

— t.a même, o-titv-rorfés, épreuves d’orlisles. 

20 fr. au lieu du 320 l'r. . t 

l,a mûine, papier vélin, tirée' in-4. ' ■* 

I 2 fr. aa Hcu de 40 IV. 

(Léonard). — Histoiredc la Convention nationale, d .api'i'solle- 
niùiiir; précédée d’unTabIcau delà France monarcliii|ue avant la Itévobi- 
lion, ut d’un Précis de notre Histoire nationale pendant la session ilo'" 
l'Asscmbléo coostitnantc et celle de l'Assepiblée législative. Paria, 1837 à 
I8WJ. 8 vol. in-8. 

6 fr. an.lieii de 27 fr. 

— ilfsloire des Jeurnaùa et des Jouroolietcs de'la Révolution l'eanç.ii'=e ' . 
4rW|Vl74H>); prticédée d’une Introduction générale. ■ Pifris, 1846. 2 vol. 

grand in-8 Jésus, ornés de portraits. - ' ^ 

• * I 2 IV. 50 nu lieu de 30 fr. 

«A.TIRW-.«M3i4Mll,T. — Monuments de la littérature romane depuis le 
i|ualoraiùnic siècle. — Las Florr dd gay sabcr, asticr dichas las leys d’a- 
oiur.s. — Les Fleurs du gai savoir, autremont dites les loiad'amour ; traité . 
lie sraiiinnire, de rbéterique et île poésie, uoniposé par les mpintenenrs 
de la gaie science jlc Toulouse, de I3M à 1348. Traduction d< MM. il’A- 
guilur ctd'Fscuuloiibre, revue et complétée par-M. Gatien-iAruouJl.. Paris, 

Sylvestre. 5 vol. , 

Ta't ouvrage forme un irailè roiii,ilet du langage roman. 

— Las Joyas dol gay ssber. — T.es loics du gai savoir : rceucil de poésies 
en langue romane, couronnées pir le consistoire de In gaig science de 
Toiiloase, depliis l’an 1334 ÿiisqu’en l'an 1498, avec. I.i Induction lillé- 
rale et des notes, par le docteur Noulel.' I vol. 

Fii.semble 4 vol. grand in-8 jrsu.s. . , 

4 fr. au lieu de 1 5 fr. 

ClIiMdtIJBK (de)..— {.iCçqiis et modèles de littérature .sacrée. I vol. gr. 
iiî-8 Jésus vélin, imprimé âdeux colonnes, -Ulustréde nomltreuscs têtes de 
pages, Jettres ornées, eic. , 

■4 
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2 fc. SO i)U liou <lc I 6 fV’. 

•ia-:VTIl, (1:1.), imcicn clève de l’Eceki. |iol;(cHmique, in^rmu? ali corps 
tli'soiincs. — Traité d'Al^;àbre. Parts, Firmin ÜiHul, 1846. 2 tul. in*4. 

I.'ouvragi' est divisé en se|il livres, suivis ihacun <rap|ieiidites on raulrur, 
l>Hr d'Iii nrruses applications, v renita plus facile iVinile de l'algèlire. 

Deux glandes divisions parlagenl cet ouvrage : la .première, ou U punriècr ., 
loirlie, est spériaJenieni destinée aux randidals aux KrMes navffle, foresiii'ré ci 
iiiiUuire de ^irrt-t^r; hi serondc s’adre.ssp aux caiididils des iVnles (loliterli- 
niijue et normale. 

l.a première partie SC venil séparément : I fr. i'i. . , 

I O fr. au lieu de 20 fr. 

d^KHHKRTI ( Talilié Vincent}. — Introduction à l'élude de la pliilosoplrie. 
Ouvrage Iraduit de l’ilalion par M. Alary 1845-1847 . 4 vol. in-Seom- 
l>aetcs. ' ' , 

6 fr. au lieu de 1 0 i*r. 

Wdl-nrMK. — Werther, traduit pari*. Leroux-, accoprpagné d’un travail litté- 
raire par G. Sand. Paris, 1852. 1 beau vol. grand iii-8 jéaus vélin, illii.s- 
Iré de dix niagnifiuiie.s eaux-fortes de Tony Joliannot , épreuves avant la 
•hllre. .- y. ,<■ 

6 fr. au lieu de K) Ir. 

— Le Vicaire de Wakefield, traduit pur Ch. Modier. Nou- 
velle édition, rllastrée de lOvignettés'suracierTpar Tony Joliannol, tirées 
surCIrtne. Paris, 1852, 1 tol..Kr, in-8 Jésus vélin. ' • -.-.t. 

5 fr. au lieu de 20 fr. 

' (Loys). — Mémoires .htSlori(|uus de la lié.publir|uc séquanoise'cl 

des princes de la Vranche-Comté de Bourgogne, par l.oys Gollut, avo- 
cat au parlement et professeur de littérature latine à rUniversilé de Dfde. 
Nouvelle édition, corrigée, surics documents contemporains et enrichie 
de Notes et éclaircissements historiques, . par M.-Ch. Uuvcrnoy, niembr<' 
de la Société des antiquaires ,dc Franee, acfompâgnée dertames métho- 
diques destinée.^ à lacil'iicr les rerherdies. (Fuu Glossaire, et précédée 
iTiine Notice biogia|»Jii(^ue sur l'auteur, parEnim. Bousson de Maircl. 
Arboi.s, 1846. 1 vol gr. mr8 Jésus -de pcèi de 1;106 pages^ imprimés .à 
deux colonnes. . .... 

: -- ■ V » 

6 fr. au lieu de 20 fr. - 

UtAlvmB (la). — Nouveau talile.Tu de 'Parts comique, critique él 

philiisophique, paeMM. Paul dç Rock, Baliat, Damas, Soulié, Goxlaii, 
liriffaUU, OurliaCi'E. Guinot, IL Moiinicr, etc.; illuslration'a de Gavarni, 
Victor Adam, Uaumier, d’Auhigny, H. Emy, TraViès, Boulaiiger, Henri 
Monnier et Thénot. Paris, 1844. 2 vol. grand in-8 Jésus vélin. • 

7 fr. au lieu de 35 fr. ^ 

fsRRfill::|l [i’ahhéj. — De la Chine, ou deseripUon générale de cc.t enipuv. 

rédigée d'après les mémoires de la Mission de Pékin, ouvrage qui cuh- 
licnt la description |opngr,'qi|iiquc. des quinze provinces de la Ghiiie, 
relie de la Tartacie, des îles et des divers Élats Ifibiitaires qui en dépen- 
dent, le nombre de ces villes, le tableau de s.a population, les trois règnes 
de son histoire naturelle, ra.ssemhlés cLdoimés pour la première fois avec 
quelque étendue, cl l’expo.sé de toutes les connaissances acquises cl par- 
venues jusqu'ici en Europe sur le gouvernement, la religion, les lbî,s,lf s 
iiiiiiurs, les usage», les sciences et les arts des Chinois; 5*'éditftiR. Paris, 
l'illel, 1818. 7 forts vol. in-8 ornés d’une carte. *' ' " 
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7 fr, 50 »M yen «le 25 Trî « 

CSFÉRIM (Léon). Histoire tnsritinie de Frmice, de l’an 600 avanf J.-C.*"' 
jus«ju'à U Iléveliition française. Paris, 1855. 2 vol. ^r. in-8 jfsns vélftr. - 

-clacé satiné, iHu.slrés de };ravurc sur acier, plans, etc. ^ ^ 

7 fr. 50 au lieu de' I 5 fr. 

— Ili.sloire delà niarinivconteniporainc, dé 1784 à 1848. Paris, 185Ô. 1 liul 
vol. in-8 Jésus vélin, de près de 700 page», iliwiré de'gravnres sur 
•ir.ier, etc. ^ 

25 fr. an lieu de 75 fr.^ 

«ACTKIUVl': (.M. le comte d'] cl M. le chevalier »»: rUMm'. — IW- 
cueil des Traités de cpminerce et de navigation, da In Fmiiee avoc- lés 
puissances étrangères, depuis la paix de Westphalie on UV48,' suivi d«i 
Kerueil îles principaux Traité.s de même nature conclus par le» puissances 
élrangcres entre elles, depuis la méiue époque Paris, Hcyv4844. U) forts 
vol. in-8. / - 

8' fr. au lieu de 3 2 fr. 

HR.VmAW (M. le baron). — Histoire «le France, depuis j'élaUisséûieul 
dos Franks dans la 'Ounle jusqu'à nos jours. Paris, Ilibhçthèque ecclé- 
siastique, 1840. 4 forts vol. in-^. 

I 2 fr. 50 c. au lieu de 50 fr. 

•••FF.MASi (F. -B.). — Œuvres complèles (Théâtres, Mélanges, Critl4Ui<<)^ 
Paris, Lefebyre, 1843. 10 forts vol.in-8, ^ 

5 fr. au lieu d,c 1 0 fr. 

■••FFlIlAJSIli. — Coûtes fantastiques, précédés d’une ilotice sur la vie cl 
le» Mivrages il'llofTinann , par Anrelol. Paris, 1835. 4 vnl. gr. in R jésus, 

illustré. ■ " • 

» 

, 7 fr. 50 c . au lieu de I 5 fr. 

IllOWlâHIÆ (la) ancienne et moderne. Histoire, arts, littérature, monu- 
ments, par une société de littérateurs sons la dirçction'de M". J. Polilcnyi. 

1 magnifique vol. grand in-8, illustré d’un grand nombre de griyqrcs. 
.scènes historiques, vues, monuments, portr.aits, eostumes, dans le texte 
Pt hors texte, exécutées par les premiers artistes. l>aris, Il |.t hriiri. 
1851. , . ' - 

t O fr. au lieu de' I 8 fr. . 

— I.e mûne, lig. coloriées. ' • • ■ 

7 fr. 50 c. au lieu de 10 fr. 

HOt'MMAVE (Arsène). — Histoire de la Peinture llamaiwlc et hollaiidaisc 
2‘‘ édition. Paris, V. Lecou, 1848. 2 vol. in-8. 

Oaelqnes exemplaires sculeiiieiii. 

7 fr. 50 c. au lieu de I 5 le. 

NVtMMAVK (.Vi'sène). — Voyage à ma ffenêtre. — Paris et hinivers, — 
I.e monde invisible. — Paradoxes du c«iir et de l’espril. — I.e inonde 
eomme il est et le monde comme il passe. 1 beau vol. gr. in-8 Jésus vélin. 
iUusiré lie 1.2 nugnifiques gravures sur acier, d’après llisx,’Tony'Jolian- 
not, Roqueplan, et vigneiles dans le texte. 


Digilized by Google 




6P fi', au lidu. lie 90’ fr. 

WtMl ^Vlell*M'}.— (Euvres complète'». Nouvelle è liiion ^ niMoe de 5i v'--- 
j^ietle* et du portrait de Tauleur, gr.ivèii sur acier d'aicèi l'Vè coai|ios:- 
I ions de H9. llaFret, Tony J.o(»innut, Louis llouUngcr. l'arLs, Fume, 1840 
à 1846. 16 vol. gr. iii-8, raisin vélîn. 

— Le inêiiic, lig. sur Cbiiic; net 70 fr„ 

Les 16 voLDiies sk cohposekt de : 


Tomes 1 et II. — Odes et Rallodes, los Orient des. 

Tomes III — Feuilles d'.lulomne, Chants du Crépuscule. 

Tome IV. — Voix intérieures, Jes Rayons et les Ombr.^s 
Tomes V et VI. — Notre-Dame de Pîris. 

Tome VII. — Oromwell. • ' 

Tome VIII. — llernahi, Marion de-Lorme, le Roi s’amuse. 

Tomel.X.'— Lucrèce, M»rie Tiidor, \ngelo, tyran d' Pijone. PiUu-ès 
d'AuceWi et d’Hernani. ' • . 

T(«i)e X.. — llan üTshiiile. 

ToHie .XI. — Rug-.Iargal, le Dernier Jour d'un comianiiié. 

Tome XII. — Litteraiiire et Philosophie mêléâs. 

Tome XIII. Ksnieralda, Ruv-Rlas, Bsirgraves. . , 

Tomes XIV, XV, XVI. Le flhin, Lettres à on ami. 

Tous Irli ouvrages se veuilent srparcnieait \ fr. le vol., rxieii'é les ih-u\ | re- 
Biirrs valiiHies, üilcs et Ballades. 


4CT fr; au lieu de 86 fr. 

HIKiMh fViclot): — Œuvres conmlèles. 16 vol. <y. in- 1.8, fofm'al Clnrpeir^- 
lier. — Notre-Dame de Paris, 2 vol. — Han d'IslaiiTe, I vol. — DeriiH'r 
•loiir d'iin Condiimné, Biig-Jargiil, Claude-Ciicux, 1 vol. — Odes et Ballades, 

1 vol. — Orientales, 1 — vol. Feuilles 'd'Aulonirte, Chnils ihi Crépuscule, 

1 vol. — Voix intérieures,, les Rayons ot les Ombre'. I vol. • — Thé;llr«-,'' 
5.w>l.- — Cromwoll, drame, 1 vol. — Lillcrature rt l'àdrsophie, 1 vol. — 
Le Rhin, 5 vol. 

Il nîl reste que <)Hrlqaes Mciiipla i es. ^ 

0.x VEND SÊPAnÉMEXT : . , 

' Les érii'iitalea, 1 vol. . i-fr. 

NolixvDame di' t’aris. 2 vol. . 3fr. 

Ban d'Islande, 1 vol ... l-l'r..75ç 

Mcrnier .lour d'nn Conilamné. -r- B\ig-Jar,gal. — Cl.iiiJe-Giieux, 1 vo- 
lume 1 fr. 75 c. 

Feniljos d’Anlortinc. — Ctiuds du Crépuscule, 1 vol, . . 1 fr. 7.û r. 

' làltéralure et IMiilosophic» 1 fr. 7.7 c. 

Théâtres, 3 vol • . , . . 5 fr". 25 c. 

Le Rhin, 3 vol 5 fr. 25 c. 

— Œuvres. Edition Rendiicl. in-8. ’ 

os vr.su sÉP.rnÉMFST ; 


Odes et Badades, 2 vol 2 fc 50 c. 

Les Orii'iitalcs, t vol. î f.. 25 c. 

Les Feuilles d'Aiitomne,. 1 vol 1 IV. 25 c. 

Les Rayons et les Ombres^ 1 vol 1 fr. 25 r. 

Notre-Dame du Paris, 5 vol, . . 3 fr. 75 f.v 

Cromwidl, 2 vol 2 fr,50 r. 

Ilernani, 1 vol. 1 fi'. 

Marion de l.a>rnic , 1 vol , \ . 1 fr 


Lucrèce Borgia, 1 vol ,■ ■: \ 1 fr. 


♦ 
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Marie Tuier, 1 vol . . . . ,• j > 
Xngelo, tyran de Pu4ouc, 1 vol. 
l.esHnrgnivcs, 1 vpl. . . . 
Lkti^ralurc et Philosophie, 2 vol 
I,c Rhin, 4 vol 


. . 1 fr. 

. ,, 60 e. 
. . 50c. 
2 IV r<o O. 
> . P Tr. 


I 1 IVt. au lieu de ( 8 Tr. 

in4iO ' Victor'. — Notre-Bame de Paris. Paris, Filrne, f844', 9 vol. gran.l 
in-8, illustré de 12 vignettes sur acier et, du jiorirait de l'.'mteur;’ rrlic 
en I vol., toile, ir. dorée. 

'» 1 2 fr. au lieu de 20 fr.' " 

— la» moine, relié en mosaïque. 

' 2 l’r. au lieu de 7 l'r. 50 c. 

IMBI-tftDI# (André). Histoire des pijcrres religieuses en Auvergne, pen- 
daiil lus .seizième et dix-septième siècles. Paris, 1855. 1 fort vol. in-8 do 

_ (itîO pages, 

' 3 Fr au lieu de I 2 Fr. 

(J.) et Dtü-XPKnU. — Rueil, le château de Richelieu et la 
.Malmaison, avec pièces justincatives. Paris, 184C. Comptoir des impri- 
meurs. 1 vol. gr. in-8, ifluslré de 17 jolies gravures tirées à part. 

3 fr. au lieu de I 4 Fr. 

J.4C^Ii«T (le docteur Félix). — Rxpédillon du général Cavaign.ir dans le 
Sahara algérien, en avril et mai 1847. Relation du voyage, cxploraliuii 
scienlifiqitc, souvenirs, impressiomi, etc. Paris, Gide et Baudry, F84^. 

I vol. gr. in-8 jésiis, orné d’une carte du Sahara et do planches lirces à 
deux teintes. 

I fr. 50 au lieu de 8 Fr. 

— I.e même ouvrage, sans planches 

40 Fr. au lieu de 24 fr. 

. J.M'911 (le bibliophile). — Galerie des Femmes de George Sand. 2.“ gra- 

vures en taille-douce, suV acier, par H. Robinson, d’.iprès les laldcaiix des 
premiers artistes.. Paris, Aubert, 1848. 1 vol. gr. in-8. • * .- ■ 

3 Fr. au lieu de 1 0 Fr. 

J.44'IAÏ (J.). — L’Ane mort. 1 vol. gr. in-8 jésuï vélin, illuslrc de nom- 
hroiix devins et de gravures à parL à deux teintes, ^r Tony Julianuol,, 

. CDuvertiiro glacée imprimée eu or. Paris, Bourdin, 1842- 

4 Fr. au lieu de 30 Fr. 

41 BK SAlUrr-BKXU». — Histoire de l’Empire, otioinan, 

depuis I792]iis<pi’ea~i844, parle baron Juehercaii de Sainl-Ileiri.s, nia- 
r.Vital de eanip, ministre de France en Grèce eu l’année 1828, ancien 
directeur du géniemilit.iirc de l’Empire ottoman. Paris, 1844. 4 vol. in 8 

2 fr. 50 au lieu de I 5 Fr. 

•<.% •'•.li'I'.M'.lfe. — Fables, Paris, Baguin, 1846. 2 vol. in-8: . 
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. ' 15 fr. au lieu de 35 fr. >’ ' 

1,.4'IliU. •— llistoiru de la Peinture en Italie, depùfs la runalssaneedes beaux- 
arls, jusque vers la lin du dix-huiliènu' sièe|e; traduite de l'italien sur la 
3' édition, sous les yeux de jilusicurs 'savants professeurs, par A. 
Diciidé. Paris, Dufart, 1824. 5 vol. in-8. 

6 l'r,' au lien de 24 fr. 

l.-li'K'i'WOt.taE-MUimiJiS ^M. le comte}. — Histoire de la Marine fratl* 
çalse. Paris, 1845. 5 vul. pr. in-8 raisin, ornés decartes et planches. 

I 8 l'r. au lieu de 30 fr. 

■, (Théophile' . — Il isl,oirfcdes Frauda is depuis les temps des Gau- 

lois jusqu’en 1850. Paris, 1847 2 vol. pr. in-8 jésus vélin, ornés de 20 ma- 
pniliques nouvelles gravures .sur acier, d’après "MM. Gras, Paul DeTaroche. 
Fupène Delacroix, llorace Yernet, £teuhen, Scheffer, Winterhaiter. 

J 4 fr. au- heu de 60 l'r. ?*-■ ■' - 

U-)CIÆRC9 (Théod;). — Œuvres complètes. Proverbes dramatiqjues. 
nouvelle édition, augnieotee des Proverbes inédits; précédée de notiees 
par M.M. Sainte-Beuve et Mérimée. Paris, 1854, 8 vol. gr. in-18 jésus 
vélin, ornés de 78 magniPiques gravures sur acier ijcssinées par Alfred et 
Tony Joharniot. ' ' " 

2 fr. .50 au lieu de 10 Ir. 

— De la Décadence de l’Angleterre. Paris, 18.’itK 
2 beaux vol. in-8 cavalier vélin. ' 

I O fr. au lieu de I 5 fr. < 

lÆMAOtIT (M. Emm ). — I.eçons élémentaires de botanique, 'fondées sur 
l’.anatyse de 50 plantes vulgaires, et formant un Traité cemplct d’organo^ 
graphie et de pnysiologie végétales, à l’usage des étudiants et des gens du 
monde; par Emiii. Lcmaout, docteur en médecine, ex-démonstrateur de 
la Faculté de médecine de Paris, 2 beaux Vol, ki-8, illustrés d'un Atlas do 
50 pi., et de 500 lig. intercalées dans le texte; avec Atlas noir. 

1 S fr, au lieu do 2j5 fr., 

— De méiiie, avec Allas colorié au pinceau. 

2 fr. 50 au lieu de 8 fr. • 

I.étOI KB.A-'I.KDWt' (L.). — Hisloirc littéraire du Nord. — Tegner, poète 
suédois, scs wiivres. Paris, Gide et Baudry, 1850. 1 beau vol. gr. in-S 

raisin vélin. 

4 fr. au lien de I O fr.-> ’ • ‘ 

■>« — Le Diable boiteux, illusiré par Toiiy Johannol, précédé d’iino 

Notice sur Le Sage, par Jules Janin Paris, Bourdin, 1845. Vv-ol. gr? im8 
jésus, couvcrlurc glacée, or et couleur, 

2 fr. au lieu de I 5 fr. . . . .. < . . , 

l.F.TROAiSiK (M.). — Krspmcnls des poèmes géographiques de Peyuiiuis. 
do Ghio, cl du faux Qlcearquc, reslitués nrincipalcrocnl d'après un nia- 
uuscril de la Rihliolhèque Impériale; précedésd’ob.ser.valionslilléraircs-et 
critiques sur ces fragments, sur Seylax, Marcien d’Héraclcc, Isidore de 
Chariix, le St.adiasine de la Médilerrannéc,. pour servir de suite cl do sup- 
plément à toutes les éditions des petits géographes grecs. Paris, Gide, 184(1. 

I vol. in-8( '. • ' 
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5 ^r: iiu lieu de >7 fr. SO. 

I.Kl «AVIil-» el ri.Al'fitca.. _ Histoire de rAlgérîe'ff-iinwTsé,'' 
les Ifiiijis les jilcis l'ceulés ju8«]ii 'après la défaite d’Abd-et*Ka<fer; précédée 
lie Consiiléralioiis Héiiéralis sur les dominations c»rfî)agnioise, l'omaine, 
arabe et liiri|ue. l’aris, 1855. 1 vol. [;rand in-8 jésiii, illustré de prav. 
.sur acier 

JO fr. au lieu de 30 fr. . ' ^ 

— Histoire dcTAIpérie fra^içaise; précédée d’une Introduction sur les do- 
minations carthaninoisc, romaine, arabe et turque; suivie d’un Précis 
bistoriquc sur l’empire de Maroc. Paris, 1848. 3 vpl. in-8_, illustrés 
de'94 grav. et cartes, . . » 


.20 fr. an lieu de 60 fr. 

I.KVMAniKlt (Camille). — Histoire, des Peuples et desHévelutioiis de 
l'f.iirope, depuis 1789 jusqu’à nos jours. Ouvrage illu.slré-dc 40 grav. sur 
acier. 8 vol. gr. in-8. 

4 fr. au lieu, de iO fr. , 

(sir John). - — Histoire delà Perse, depuis le.s temps les pbis 
anciens jusqu’à l’époque acluolie^ suivie d'observations .sur la religion, le 
gouvernement; les usages et les mœurs des habitants de cette contrée, 
traduit de l’anglais. Paris, Pillet, 1821 . 4 forts vol. in-8 ornés d’une carh» 
de la Perse et de 7 plancbes. ... 

.M. l-anKli's a enrichi de Notes et d’on Vocabulaire cette Histoire générale de 
la Perse. x 

4 fr. au beu de IQ fr.-, 

hlAMra l»K t!i.%llVT-HII,AlHK (H.). — Histoire populaire de-la Carde . 
impériale, illustrée -de 41 gçravuics à part dessinées par H. de Moraine, 
avee types. coloriéîs à raqiuira'llc. Paris, iSfid. I beau vol. in-8. 

lOifr, au lieu de. 24 fr. 

— Hi,stoire des coiuspiratiuns cl des exéeutiuM palitiquesie» Annieteiré^ 
en'Hiissiè et en Espagne,, depu’is les temps les plus reculés jusqu’à nos 
jours. Celle histoire est.précéqéo d’une Introduction générale, et icrlni- 
iiée- par un Précis de In Révolution de -Février cl des evéneménis do 
juin 1848. Cet ouvrage, palpitant d'iolércl et d-’actiialilé, forme 4 vol. gr. 
iri-8, illustrés de 40 grav. .sur acier, et de types col.oriés avec le plus grand 
soin, représentant les bourreaux français, russe, anglais et espagnol. 

30 fr- ail lieu de 80 fr a-, v 

M.AWSÉI.A'A (Mémoires du iriaréebai), rédigés iPaprès les dooomeuls qu'd 
a laissés et sur ceux- du dépftt de la guerre cl du dé-pôt des fiirliliçalions, 
par le général Koeli. Paris, Paulin et Leebcvalicr, 1849-1850. 7 beaux ‘ 
vol in-8, avec un .Allas grand in-folio, contenant 16 cartes ou plans de 
batailles, et portraits de Masséna. 

bel ouvrage, tiré li un petit nninhi'é, sera augmente. 

25 fr. au lieu de ,50 fr. 

MAlUtlA (Albert). — (ialcrie liislerique de la Révolution française. Pan- 
théon des hommes célèbres de la Révolution et de l’Kmpire français. 
Paris, 1840 53. 5 voI. gr. iii-8.jésus, illustrés >le 62 luagiiiCques |mrlraits 
en pied gravés par nos meilleurs artistes. 
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3« h;, au Keu île 72 (f. 

MAI’ltlN (AUiçrl). —.Histoire de U cliulcde^Bourbons, 

_ iiriy'e dp pO beaux portraits sur acier, graves par les uieHlenr.! arti'itcs. 
Paris, 18ô2. 6 vol. gr. in-8 jésus.' 

32 fr. au lieu de 45 fr. 

.«IC«lîlÆT (J.), membre de l’Institut. — Histoire de France, jusqu'au 
.seizM'mc siècle. Kouv. Zdit. Paris, Hachette, 18S2. C beaux vul. in-S. • 

4 fr. an lieu de 1 5 fr. 

— Mémoires de l.uther, écrits par lui-méme, traduits et mis en ordre par 
M. MicbeU't., Paris, Hachette, 1837.2 vol. in-8. 

5 frf 75 au lieu de 7 fr. 50. 

— |..es Origines du Droit français, cherchées dans le? symboles éî i^rmiiles 
4ln droit uniCersol par M. Michelet. Paris, Hatdiette, 1837. 1 vol. in-S 

I fr. 25 au lieu de 4 fr. 50- 

— introduction à l'Histoire universelle, suivie du Discours d'ouverture pro; 
noncé à la Faculté des lettre.? le 9 janvier 1834, et d’un Fragment sii'i- 
l'oducation des femmes au moyen âge. 3’ édit. Paris, Hachette. 1 vol. in S 

- 3 fr. ' 

— [.es Femnaes de la Révolution. 1 vol. gr. in-18 jésus, p.ip. vélin glacé, 
.s.itinP. 

6 fr au lien de I 2 ir. 

— Histoire romaine (Répablnfuc). 5' édition. Paris, Hachette, |S43. 2 vol. 

in-8. ; • 

I fr. 25 eu lieu de 3 fr. 50. 

— Le Peuple. Paris, Hochettcct Paulin, I84T>. 1 vo'. gr.in-IS 

15 fr. au'Iien de 30 ïF. 

WH.IJB KV tiim Ml.il’M (les). — ffonttis arabes, tmdni's par Galland ; 
édition illustrée par les meilleurs artistes français et étr.ingcrs, revue et 
«orrigée snr l'çdition princep$ de 1704; augmentée d’nnc Di.s.sertation sur 
las Mille et une Nuits, par M. le baron Silvëstre de Saev. l'.tris, Uoiirdin. 
3 Iteaux vol. gr. in-8 jésus vélin, illustrés do 1,200 dessins. Ges exempl. 
sont intacts, sans 'aucunes piqûres. 

4 fr. 50 au lieu de I S fr. 

Vff.liE KT WM JM'EÜ (les). — Go'ntcs persans, turcs et rlnoois, tra- 
iluils par Pclis-de-la-Croix, Cardonne, Caylus, etc., augmentés de rtoti- 
reaux Contes Ir.iduits de l'arahe par M. Sainte-Croix Ajpot. P.iri.s, PoniT.il. 
t magnifique vol. grand in-8 jésus vélin, édit, illustrée île 400 dessins 
■ par nos premiers artistes. 

15 fr. au lieu de I OO fr. 

.MII.(.I.M et MIWI.I.'VCiK.II. — Histoire métallique de Ni|iol'oii, on Re- 
cueil des médailles et des nionnaies qui ont été fraupé.is d îpnis la pre- 
mière campagne de l'armée d'Italie jiisi|n’à la (inné aoii rogne. 1 Vof. 
in-4, composé de 74pl:inches repréBentanl plus de 300'snjcîs, avec l.i table 
des iiiéd lilles contenues dans l'Histoire 'métallique et le Sn;»p'émenl , par 
ordre chronologique. * * 



i€) ‘ * 


■ * " '3 Ir. 'SO aulieùiic TJ IV-. 

MOmilfr: (le) \ V»i< n’OIMK.tî. — Tableltes umvêrsclîcs, par l iihbc 
(le Savisiiiy, oiivrai^c ciittcpx et iiislriidif. l’arjs, 184ôl I vol. ;^r. iii-B 
jésus vciiii, iiiiiniiii.c à ‘i'-Oftl., illtishr d’em-rroH 40Ü dossHis. 

-, - • 

& IV». au Heu de 1 2 fr, - '* • 

MOMtl-: (J'4 UKM — Hevec encrvclopMiquc iBustipciK; '.la 

Juuiieÿ!>e, appi'ouv(*c par le Conseil royal de l’Instruction poldii|f)e,* «nis 
la diiriliuiKlc M. A. de Saillet. l’aris, tS45„l vol. pr. in-8j(;siis vclhi, 
ilUolrédun crand noniLru do jolis deèsiiis dans le texte, de rélnn». de 
LeHes gr.ivmes lirées-à part, planches de musique, eh:. » - ' ' '-f 

3 IV. le volufliïe au-licti de 1-2 f’r. . 

(le) — Histoire pittoresque de tous l(» l’cuplcs depuis les lein^is 
les pics I ccul(''s jusqu’.à nos jours. Chaque ouvrage lorme I loti vol. in-8 
imprinii: a deux colonnes et orné de grayurc?, qui- se venderd té^iaréi- 
nienl. 

— Hisloiic d’Angleterre, depuis les Icnips les phis mirlés -jusqti’à nos 

jours, par A. de Saint-l’rosper, ouvi;agc ojiié (rcnviion i(i pl.iiiclies gra- 
vée.' sur acier, représentant les costumes civils, militaires et religieux des 
Anglais, ainsi que leurs vaisseaux, meubles et hislruments, dt-jAtis lu rtm- 
(|uèlc par les Romains jusqu’i nos jours. 1 vol. - ' 

— Hisloircs de Grèce et d'Italie, depuis les temps les plus reculés jusqii’à 
nos jours, par A. Dupoucl(el, ornées d’environ 55 lig. ropréscnlant les 
pi incipauxsjtcs, les monumcnis-incrcnsct modernes, ainsique les eusLunijgs 
civils, militaires et religieux des dilférênts pcujifcs deefiiv dans cc’volume. 

I vol. ’ ' ■ - 

— Histoires (l’Esj)agnc, de Portugal, de Hollande et Je Belgique, d( (luis les 

Icinpsles plus reculés jusqu’à nos jours, par A. de Sttiul-Prosper, «rué de 
52 fig. 1 vol. - , 

— Histoires d’Allemagne, de Prusse, d’Autriche et de Suisse, depuis les 

temps les plus reculés justui’à nos jours, par le baron de horlt', oruées de 
50.11g. i vol. - ■ 

— Histoires de Russie, de Pologne, dê Suède et de Dancinaik, dopnis les 
temps les plus reculés jiisqu’.à nosjoprs, par Â. de Sainl-Pruspcr, oruées 
de 51 ligures. 1 vol. 

— Histoires de là Chine, d» Japon, de la Perse, dc1*rhd’c, de l’Arabie, de la 
Tniipiic, de l'KgypIc, de l’Algérie, cU:., depuis lès temps les jdus reculés 
jusqu'à nos jours, [mr N. Sauvigny,- ornées de 35 figures.’ ■ 

— Histoires d'Ainériquc'et (rOcéànie, depuis les temps les .pins rcc«l<rs jus- 
qu'à iiOBjour.', par M. Hcllcc, ornées de 31 ligures. 1 vol. 

7 fr. 50' au Keu de 30 fr. 

JMM.IKRE. Œuvres complètes, précédées d'une Notice par H.-B. Picaid, 
avec des Notes cl Eclaircissements histoiiqnca-. l’a ri.«. Fourrât, 1844,0vol. 
in-8, portr. - , ... , .j. 

/ 18 fr. au lieu de I04fr. 

.MO^TCiAll,E.AH0 [l'abbé de). — Histoire de France, depuis l’Asscni- 
Idée des Notables (1787), jusqu Vu 1825; précédée, d'un Discours prélimi- 
naire e^ d’une Introduelion historique sur k' inonareliie française elles 
causes "qui ont amené la Révolution ; 7* édit. 9 vol. — Honlinuatibn dc- 

• puis 1825 joeqa’à Pavénomoot de- l.oiHS-Ptailippe,qiar le comte de Mont- 
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■^aiUui'd. 4 vol.; ensemUCi 13. vol. iii-8 ornis 6’un grand noiiihn: de 
gravures sur acier, d’abres les dessins, de RuiTel,. l'aris, Moukaïutier 

"183a , ' ’ ' ■ . ' ■ 

, . 4 fr^ au lieu de I B ft'. 

M9WVHOI..Ofli dégénérai). — Récits de la captivité de remperenr .Na- 
poléon a Sainte-Hélène, par le génénd Monlbobn, compagnon de sa caji- 
tivité et son premier exécuteur'ieetameDtaiiÿ'. BarU, Paulin, 1847. ‘i rm-t' 
.vpl. iu^, avec le plau de. Lougwood. 

, 9' fr.. au lieu de 30 fr- 

.♦■•ü-MOltE (la). — Nouveau magasin pittoresque universel, livre de l'uit 
le momie et de Ions les pays. .3 beaux vol. gr. ip-8 jésiis, imprinié^ à 
2 colonnes et illustri^; de 1 >500 dessins. 

t * 

7 Tr, 50 au lieu de i 5 fr. 

.%>£RVAI< (Gérard du). — Scènes de la vie oi<ientale. — l«cs Feniines du 
Caire. Paris, V. Lecou, 18ôô. 2 vol. in-8. . 

Uoelqiies exemplaires. 

6 fr. au lieu de |-0 fr. 

.ÜODIER (Charles). — ^ Contes; nouvelle édition, itfusiréc dp 8 inagnili- 
ques eaux-fortes de To'ny Johaunot, .■air ciûnc avanVla lettre. Paris, 18.‘>2. 
1 vol.gr. in-8 Jésus vélin. 

_3 fr.au lien de lO'fr. 

.VlkCl'KAU !H.4iCAt#l.y PITTOREI^Cr. - l'an>, 

1845. 1 vol. gr. iû-8 .jésns, impriuié à 2 col. et illustré de ‘200 ligures. 

5 ff. au lieu de 35 fr. 

TEMVÀMEMT (le). —Traduction nouvelle, par l'abbé Jaget . 
Paris, 1846. 1 vol. in-fol. illustré de magniliques gravures sur acier d'a- 
près les plus grands.inaîtrea. . / 

' 3 fr. 75 au lieu de 20 fi. 

— > Le même. 1 vol gr. in-8 Jésus vélink ' -v 

N 

3 fr. 50 au lieu de 7 fr. 50 , . 

5HW I tugène) et IWÉRAV (Aotony). — Les Nouveaux Jeux lloraux, prin- 
cipes d’analogie des llcurs, science nouvelle, ou véritable art d’agrément 
à l’aide duquel oji peut dcconvrir soi-même ies_cmblèrae§ n.atucels{fe cha- 
que végétal. Paris, G de Goncl. l'vol. in-8 Illustré par Geoffroy ; relié 
' en toife mosaïque, tr. dor. ' _ • 

. I fr, 7 5 au lieu <Jc 5 fr. 

— Le même ouvrage, broclié. ' 

90 fr. au lieii de i 20 le. ' 

PAHiliOT IWK AÉRAT.XBKIlï. — Traité complet de la Peinture Pa- 
ris, 1849-51. 9 loris vol.-ot Atlas Ln>4 de 112- plaucbes eu laille douce 

, ' ' 90 fr. au lieu de 300 fl 

PAATHIMM' HlM’VORIVtjK. — Collection d bistoircs complètes des 
Etals européens, piifalièc sous les auspices de MM. de Boranle, Villeniain, 
Augostlu Thierry, Miguel, Fouriel, Salvandy, Saint-Marc Girawfin, Mi- 
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> clielel, l!li. Nodier, Laveuis,. xlc ItoujuHn;, ’J'ajler, cl avec la Lullalioratiuii 

' du douleur J. Uingai'd, de MM. Uotla, Lu>|eo, .Vielibacli ol la 

|>lus. célèbres lûstorieus étrangers qui ont revu cuxTinè nesla Iraduclioii- • - 
de leurs ouvrages, sousjla direction d’un Comilé liislcri'^uc. paris, l’a- 
reul-Dcsbarrcs, 184<’i. 2ÎI Torts cl beaia vol. crand in-8j :sus imprimés à 
*2 colonnçs, ornés de cartes. Cet ouvrage a été aduplé par, le Conseil de 
rinstrüdion publique pour Ions Ic.s collèges de France cl les brbliot|>èqûc< 
publiques. Il ne reste que quelques exemplaires coniplels. 

I>a collection se compose de : r 

— Hislofre d’Angleterre, depuis la première invasion des Ito nains jusqu'à 
nos jours par le docteur .loliu üug.ird, Iradnilc de l'anglais sur la .Vedi- 
ti(ui, par le baron Roujotix ; revpjj cl^corrisjççpar.CainiUc Baxlon, d'iipj’ès 
les indications mêmes Je Tauleur; V édition, revue, ' cdrrfgée 'avec le 
plus grand soin, et publiée sous la direction du ilootcur Lingard. 5 vol. 

— Histoire d’Alicmagiie, parLmlèn, trai|uile cl caiiliuuée jusqu’à nos jours, 
d'après SebmitU, Pfefcl, Menzel, Schiller, PosselC llciiiricb, l’Iislcr, etc., 
par Aug. Savagqer, 5 vol. 

— Ilistoircd'llalie, dcpuisics premiers temps jasqu'àuu.s jours, (arledoc- 
teiir II. I.co et Botta, traduite de l'allemand cl coiisidérabicnieul augmen- 
tée de notes ilcpuis le milieu iln .seizième siècle, ]>ar M. Boehez, 5 vol, 

— Histoire d'Kspagne, depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, 
«l'tiprès Ascbb.i.-b, Lcmbké, DuiihatH, Bossi, Ferfct.is, Schrelîr^-tdc.-j^'a'r 
MM. Cb. Puquis elUocliez. 2 vol. 

— Histoirede Portugal, depuis sa séparation de la Castdle jusqu’à uos jours, 

par .M. Henri ScheeTcr, traduit de l’allemand parSI. II. Soulangc-Bodin, 
avec une note sur la Chronique inédite du la Comjuèle de. Guinée, ilonnée 
par par M. le vicomte de Sanlarcm. I vol. ^ 

— Histoire' de l’em|>ire ottoman, depuis son ui'igine jusqu’à nos jo<u's, 

• composé d’après les documeuts uutbentiqiics et des manusrrils restés jus - 

q'u ‘alors inconnus; par M. de llammCi', traduit do rallcniaiid sur la 
2' édition, par M. Uoebez. 3 vol. 

Histoire de Suède, depuis les tgmps les plus recuTés iusqu'à nos joqrs. 
par Frik-Guslavc Gever, tiaduilc par.l.-F. de l.umlblau. i vol. 

9}ivraffet (te ta c<filechon qtii $e vendent eeparenient. ; 

18 fr. aulicude 75 fr 

— Histoire d’Allcmâgue. 5 vol. ._ , ' 

40 fi', an lieu de 45 fr. 

— Histoire d’Italie. 3 vol. 

7j'r au fieu de 30- Ir. ' . ‘ ' * 

— Histoire d’EspàgUv'i. 2 vol. _ 

3 Ir. 2'5.au.licu de I 5 Ir. 

— yisluire de Povlugal, 1 vol. , , , . r ^ 

•• 5 £r, au beu de Ô If. 

PARÉS eu Gbausous, sous la direction de Couic, musique de MM. Aucessy 
aîné, A. Artus, Beck, etc.,, cto., illustré de 14 gravures sur acier, dues 
au burin et dessins de nos meilleurs artistes. .Paris, 185î>. 1 vol. grand 
in-8jésus. , . - 
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40 fl - 'lo lieu de 80 II'. 

ieii). — lltsloirc de l'iirméc et de loH8 les Bé)jiun!i>ts, dcpuhî 
le.s preiiMcrs leni|ls.de la moiiarchic rranjaisc ju«{|U’à nos jours, avec îles 
Talilcnux synoptiques lepi'ésonlantl’jorgaiMsalton des années aux divei-scs 
époipics, cl le résiiiqé des eainpagiies de chaipie corps; par ?d. Braliaul, 
colonel d’étaX-inajoi-, cl des Tableaux clirunologiques des eoiiibal.>:, sieges 
el liatiiilios, par M. le capitaine SicariV. Illustré cle 1Î26 gravures, dont 104 
coloriées, exécutées par MM. Vliilip|K>laux, K. t'.liarpentier. II. Bellaiigc, 
de Moraine, etc., etc. l’aris, A. Barbier, 1848 à 18M. 4 forts vol. gratul 

- in-8 Jésus vélin. 

' 4 IV . au lieu de I 8 Ir. 

rKTMM4»I>'lVKI, cl M'IMI-'PXTAI.'lil'M. — Vovages dans les régences 
de Tunis cl d’AJgcr, publiés par Bureau de la Malle. Paris, Gide, 1858. 
2 forts Vol. in-8, avec 6 planebes el uue grande carie sur laquelle l'iti- 
néraire des deux voyageurs est tracé. 

Le tome l" eoniicnl : Relalion d’un voyage sur les côtes de Barbarie, 
fiil. par ordre du roi, en 1724 et 1725, par Peyssonnel. 

Le loine 11 : — Des Fragments d'un voyage dans les régences de Tunis 
el d'Alger, fait, de 1785 à 1783, par Dcslbnlaincs. 

6 fr. au lieu de I 2 fr. 

l>Mn>.4IIÀrVK C'HAMjKM. — Charles 1*'', sa Cour, son Peuple et son 
Parleiuenl, 1630 à ll'iGtl, Un inagnilii[uc vol. gr. in.41 Jésus vélin, iHustré 
dj; gravures sur .acier cl sur bois, if après les uessiiis de Van Dyck., lUubcns 
( I CiKlcnuolc. ' » 

7 fr. 60 au lieu, de 30 fr. ^ 

PIAIt.MIK. tKnvres complètes, Totlc en regard ci. des Note.' 

par Al. Pcrruiill-.MaYiiand, augnieiA^ 'If Ifttu Irddüclion latine suivant 
toiijoui-s mot à inorie texte de Piiidârc, Parts, 1838 à 1853.. 3 voU grand 
in-8. — Ces œuvres se coiitpoeenl de': . 

— Les Olynipiipic.<, précédées d’une ^üliee .sur PiniUn'*, el d’une Disscrla- 
lioii .'ur les Jeux Olympiquus.l vol. orné du plan de l’ancienne PIse, oû 
.se célébraicul les Jeuk. 

— Les Pythiques cl Istluniqucs. 1 vol. orité du {dan du Dciplics et de scs 
environs. 

— Odes de Pindare. — Les fiénaé'ennes, survies d’Éludcs sur la poésie lyri- 
que des Anciens, des Hébreux, des Grecs cl des Latins. l"vol. 

On vcml sépiréinenl 2 fr. 50 c. le volante les Prihiqaes cl les Néméeinies. 

80 fr. au lieu de I 30 fr. 

Wj.AIM»!*. — tKuvrcs complètes, traduites du grec en françaisj accoin- 
pjgtiées d’arguments philosophiques, de notes olstoriqucs el philosophi- 
ques, par V. Cousin. Paris, Rey, 1846. 13 vol. in-8. 

6 fr. au lieu de I 6 fr. 

■■ONMIlll (J. -N.). — Nouvelle Magie blanclie dévoHée, pliys«]uc occidlt, et 
Cours complet de prestidigitation, contenant tons les tours nouveaux qui 
ont été exécutés Jusmi’à ce Jour sur les théâtres ou ailleurs, et qui n'ont 
p.is encore été publiés, et un grand bombre de tours d’un elTet surpre- 
nant, d’une exécution facile, ettout à fait inconnus du public et d« pro- 
fesseurs. Ouvrage entièremont nouveau cl te plus complet qui ail paru 
sur celte matière. 1854. 2 vol. in-8. 


Dr ' hy Cjl:..: 
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7 fl-, Sp c.'iiD Iteu.ilc f 8 IV. 

pnKVWn* (l’abbûj. — IlistQÎFC «le Manon Cescaul et (lu cliuvalici\dub 
(ii'icux. Edition illustrée par Tony Jobaniiot. préeédi5e d’iiflà Noiiec"fik- . 
tiii'ii|ue sur l’auteur^ par Iules Jsitin. l’arts^ Éd. lioiirdin. t vol. in£, 
oi'iiè de 18 gravures liiées à |^rt sur papier de Chini;, et d'un grand 
noinirre de vignettes dans le texte. 
t)urli|ii(^ rxcmplaires sralrmetit; 

6 Tr. nixlivii de 10 IV. 

IMVRMIIK (A.-L.). — Histoire de la Itnssie et de ses cmalfissejiienls, 
depuis le règne de Pierre le Graud jusipi'à nos jours, roniprenant la Vie 
et le furieux Teslainerit de Pierre I"'. — Les Mystères du servage.— La 
vie privée des scsigneurs. — L’exil et les travaux des niiucs ou Sibérie. — 
Lois — Mœurs. — Religions des peuples divers de ces pays si peu Connus. 
— Révolutions . — Drames sangla nts. — Exécutions épon vanlabics, etc. ,a;lc . ; 
précédée d'un Tableau cxitetile la Russie telle qu’cllecstaujourd'liui (1854", 
Icruiinée par l’Histoire de la guerre actuelle, scs causes, les négociations 
ipii l’ont précédée, afl'aircs de Kalafat, d’OItcnilza, de Siiunie, iKUiibarde- 
iiicnt d'Odessa, siège de SiNstric, etc. Ouvrage illustré ifc ningVilliipfes 
gravures sur acier et d'uneGartd réunissant sur la meme reuille le théâtre 
de la guerre tant dans le Nord qu’en Orient, avec un Plan et une Notice 
géographique et histori(iue des principales villes, par la méthode Prompt- 
Tronveur. Paris, 1851, I vol. gr!-in-8 jt:sus. • 

f • * V • 

50 fr. au lieu de iBOIr. 

KKVCPVTÉ (P. -J.'). — Les Roses, peintes par P. -J. Redouté, décrites et 
classées d’après leur ordre naturel, par C.-A. Tliory. 3‘ édition, publiée 
swus la direétion de M. Pirolie. 3 vol. gr. in-8, papier Jésus vélin, acconi- 
pagnés de 184 planches imprimées en conicur et soigneusemeqt termi- 
nées an pinceau. , 

— Reliure très-élégiantc en percaline. 

I O fr. au lieu de 40 fr. 

[du Vai'). — Histoire de la classe ouvrière, depuis L’origiiiu de 
rosclavc'jasciu’au prolétaire de nos jours, |>récédée d’uoe Üédkaecirux 
travailleurs. Kris, 1833. 4 vol. grafid in-8 Jésus, illustrés i|« gravures sur 
acier. . , 

2 fr. '50 c. au lieu de I 5 fr. 

«•MMKliKr DR ti.%»CMÉmRlS: — Histoire de la Révolution fraii- 
i;aise, précédée d’un Aiperçu historique sur les règnes de Louis XV et 
Louis XVI, et suivie du procès de Louis XVI, tiré des séances de la Con- 
vcnlion iiationa.lc. 2^ édition, Paris, 1851. 2 vol. in-8. 

8 Fr. au lieu de 32 fr. 

•iDfMilW [J.). — Nouveau -Traité des plantes usuelles, spécialement >ippli- 
qué à la. médecine domestique et au régime niimentaire de Hionuuc sain 
ou malade. Paris. Dufart, 1838. 4 forts vol. in-8. 

8 fr. an lieu de 20 fr. 

IMW4MRBIBF I Eugène). Histoire de la Franche-Comté ancienne cl liro- 
derno, embrassant l’histoire des grands événements en France, Espagne, 

• Allemagne, Suisse et Pays-Bas, préci-dé-c d’une Description de cette pro- 
vince. Paris, 18*)1. Ifort vol. gr. in-8 Jésus, de près de 700 pages, orné 
de 10 portraits sur acier et 2 planches d’armoiries coloriées. 
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15 t’r. au lieir de 30 IV. . ..... 

fJ.-J ). -r (Kuyres co(n|ilèlei>, accoinpa^m'es de ?iule» liisli>- 
. riques par M- Pelelaiii. 8 l'ojls vol. ui-8, avec 5 plaiielies de ,iiiusj*|u«', et 
euutiuwiil près jle 750. pajes chacun..^ 


7 fr. 50 c. au heu de fr. 

Julie, ou la Nouvelle Héloïse. Edition illusirée par Tony Juliannol. Paris, 

Barbier, 1845. 2 vol. gr. in 8 Jésus, ornés dfe 38 inagiiiliqucs gi aun e s 
sur papier' de Cliine, tirées à paiT. s 

4 

^ ^ S IV. 50 c. an lieu de 20 fr. 

— l.es Coufrssions ; vignettes parTony Joliaimot, etc. Piris,' Barbier, 1840. 
î.vol. gr. iii-8 Jésus vélin, lig. 5Urpap, de Chine. 

Epuisé, iiucliiues cxeiuplaircs auxquels il Hiapque trois planches. 

3 fr. au lieu de I 2 fr. 

M.VllCtlVV (M.-A. de). Historiettes et Images, iiluslré par plus de 7(X> 
dessins gravés d’apiès M.M Grandville, Uaumier, Jobamiol, E. l'orot, 

, Waticr^elc. Parts, Aubert, 1850. 1 vol. Irès-graad in-8 Jésus vélm. 

* 3 fr. au lieu de I 5 fr. 


W4-'.4HW01%. — Virgile tiavesli en vers burlefcjues, preeede d Que Noliee 
siirrauteur, annote et suivi d’ün Vocabulaire donnant le sens clés expicv- 
siona vieillies. Nouvelle édition par t'.h. Fétilly, 18^, 2 vol. .» * - 

1 5 TV. an lieu de 80 fr. 

{NrHMKRL.l!b4ii (le IB P.-C.V — Ueehcichcs .sur les Hsseiueuls lossilcî 
déeouverls dans les cavernes 'de la province de Liège. Liège, 1834 2 vol. 
in-4, accompagné.^ d’un Atlas in-folio de 74 planches représentant plus 
de 1,(KX) sujets. 

* -N , . 

4 II', au lieu de 15 Ir. ; r i» v. "• 

SSdUm* (J.-P;]. Les dcox Miroirs. Contes pour tous. 1 niagiulrquc 
gr. vol. in-8 jéims vélin, iHuslré d’un grand nombre de dossiwf tiras a part 
et dans le texte, par Gavarni, etc. Paris, Boyer, 1844. 

— Le même ouvrage, sons le litre de Livre des vacances. Goules pour la 
jeunesse même ptix . *■ * ■ v v ^ r .. .• . « . ■*, 


. G 4 fr. au lieu de l 60 Ir. • 

MCnniE (Eugène), membre de rAcadèmie française. — lE'uvrès complètes. 
47 vol gr in-8 pap. vélin Jésus, Nouvelle édition comprenant tous le^ 
ouvrages composés par M Scribe, seul ou eu société, illusliee de 181 jolies 
grav. en taille-douce d’après les dessins de MM. Alfred et Tony Jobaiinot, 
• Gavarhi, Narclil, etc., etc. Paris, 1854. . 


50 IV. au lieu tlg 1.70. fr. 

M;RIBE (Eugèno)- — Théâtre complet; édition «nlièremeW getîBejpw' 
l’auteur et coulenaul tous les ouvrages coniposés par M. Scribe, seul ou 
en collaboration. Paris, 24 vol. iii-8 illmlrài de J lO jolies gravures sur 
acier, par MM. Alfred et Tony Johannot. 

Il ne reste que quelques eteniptalres. 
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^'fr. au lieu ite 16 l'r • • •' 

«RoriKR nK tüAI.ÜT-HIUMMOiV, membre >le l'iiiàlitul. — La ('ré- 
paration évangélique, trnduile du "rec d'Ëusêb'o Pamphile, évêque de Cé- 
saréo en Palestine, dans le quatrième siècle de l’ère chrétienne, avec dos 
Notes critiques, histori |ucs et philologiques, l’aris, Gaume l'rères, 1846. 
2 forts vol. in»8. 

■ I2'fr. oit- Pieu de 27 IV. • ' 

weRI.VCtn. — Flore des Jardins et des grandes cultures , ou Descrip- 
lion dos plantes de j.ardîns, d’orangerie et de grandes cultures; lein- mul- 
tiplication, l’époque de leur iloraison et de leur rniclificalion, et leur 
emploi Paris, 1819. 3 vol. in-8, aveo 31 pl. gravée.s, dont une coloriée, 
tirées à part, -et d’une quantité de grav. sur liors tirées avec le texte. 

Ouvrage honoré de ta souscription du gouvernement. 

7 fr. 50 au Keu de I 5 fr. 

PEMJH'O. — Mes Prisons, suivies du Discours sur les deVoîrâ 
des hommes, des additions de Maroncelli et des Notices littéraires et bio- 
graphiques sur plusieurs prisonniers du Spielherg; traduction de M. An- 
toine de Latour, avec deg chapitres inédits. Edition illustrée par Tony 
.lohannot de 100 beaux des.sins gravés sur bois par les meilleurs artistes 
Nouvelle édition. Paris, 18ô4; 1 vol. gr. in-8 jésus vélin,’ glacé, satiné.' v 

I 50 fr. au lieu de 248- l'r. . 

Dc; miNMOM»! (J.-C.-L.V — Histoire des Français. 31 
vol. in 8. Paris, Trenttel et Wiirtz, 1821 à 1844. 

A ' 

60 fr. au lieu de 224 fr».- f ■‘~*i 

— Histoire des FVançais, depuis l’avénement de la race capétienne, en 987! 
28 vol. in-8, dont im de table. Paris, Trenttel et Würtz, 1813 à 1844. 

Cet ouvrage comprend, depuis la troisième partie : la France considé- 
rée sons le régime féodal, jusqu’à la convocation des Etats généraux 
de 178Ô. , 

Ce sont les tomes 4 à 51 de son grand ouvrage. Il manque par conséquent tes 
trois premiers vidiimes, qui se compnsent de l'Histoire des Mérovingiens et des 
Carlovhigiens. 

Il manque à beaucoup d’exemplaires les tomes 23 à 31. Ces volumes 

e • < i_ _i* i_ s r. 


sont en vente au prix net, le volume, de. 4 

La Table seule se vend séparément 5-fr. 


10 fr. au lieu de 20 (r. . 

.ailBET (.\doiplie;. — Dictionnaire historique dos peintres de toutes les 
écoles, depuis l'origine de la peinture jusqu'à nos jours, 1845. Un ma- 
gnifique vol., in 4 de xij-528-pages, orné de 9 planches renfermant fitiOmo 
nogrammes environ. ' , i » 

8 fr. au lieu de 60 fr, , 

ET (J.-B.). — r Dictionnaire des temps légaux de-droit et de procé- 
dure, ou Répertoire de législation, de doctrine et de jurisprudence, rchi- 
tives spécialement au* prescriptions, péremptions, décliéances, délais, 
dates, iliirôcs. nges-requis, cl généralement au droit liril, conimeFeial^^eri- 
minci, adnqinisU'nlif, militaire, mqritiuTe, canonique et- à la procédure , 
dans lequel sont signalées, avec les éléments de leur solnlioii. Joules les 
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questions iraporlantes sur çes- diverses matières; disposé en tableaux 
synoptiques et par ordre alphabétique de matières, précédé d’une Intpo- 
dpction où sont développés les principes généraux. N’ouvoüc édition. Paris; 
Cl)< IWngray, 18W. 2 vel. gr. in-4. 

8 Ir. au lieu de I 5 fr. 

MT.%KI< {M”"' la baronne de]. — Corinne, nouvelle étlilion riclicinciil i.liis- 
lr«« de 250 bois dans le texte et de' 8 grandes gravures suj bois, p:i i- 
K.irl Giranlei, Barrias, Slaal, tirâtes i part. Paris, Lecou, ISTiS. I uiagni- 
liquc volume gr. in-i Jésus vélin, glacé, satiné, Imprimé par Plon 
fcêres. 

Reliure loilc mosaïque, plaque spécule, tranche dorée. .5 fr. 50 r. 

loile, plaque sqiéolalc, tranche dorée. 5 fr. > 

— dt'ini-chagriii, plais en toile, tranche dorée. 5 fr. • 

7 fr. 50 au lieu de 30 fr. 

ldi;*: (Rugène). — Histoire de la Marine française; 2t édition, onlièi>enleul 
revue par l’auteur. Paris, 1845. 4 vol. in-^ pap. vélin, orims de jolies 
gravures sur acier. 

I fr. 50 au lieu de 8 fr. 

TIHRI.WAI.I, cakwoi* (D.-D.), évêque de Sâint-üavid’s. — liisloiie 
de.s origines de la Crèce ancienne, traduite de l’anglais par Adolplie 
.loanne. (Ouvrage adopté par le conseil de l’Instruction publique.) Paris, 
Paulin cl liCcbevalier, 18o2. i fort vol. in-8.,. 

25 fr. au lieu de 80 fr. 

TRI CH boire historique, piUoresfjuc cl biogra- 
phique, de la 'source de ce fleuve à son embouchure dans 1 Océan. Illus- 
trée de G‘2 magnifiques gravures sur acier, représentant les villes, bourgs 
qL ebalcatix les plus remarqunble.s, les portraits des priiiii|)alesjllusl ra- 
tions nées dans les départements décrits, par Rouarguc frères, de 52Ü gra- 
vures sur bois par les meilleures artistes, et de 5 caries do ^ fleuve, avec 
Iricédcs clicniiiis de fer, 1851. 5 forts vol. gr. in-8 Jésus velin glace, de 
800 P'igcs chacun. 

Cet euvrage, qni a coillé pins de 500,060 fr. Rétablir, sera auguiciué. 

42 fr. au lieu de I 34 fr. 

TRI l>l,IKR (C.-B.-M.). — Le Droit civil français, suivant l’ordre du 
Code. Uiivragc dans lequel on ivlâché de réunir la Ibéoric à la praliqiie; 
accompagné de Notes, par M. J -B. Duvergier, b.àloniiicr de rurdri' de.s 
avocats ; G" cl dernière édition. Paris, Cotillon et Jules Benoiiard. 7 lonies 
en 14 vol. in-8. 

a» 

40 fr. au lieu de 60 fr. 

T'.%«ARI [Giorgio). Vies des Pcinircs, Sculpteurs ol Arcliiiecles, Ir.aliiilos 
cl annotées par L. I.éclancbé, et conimcntces par Jeanron et I,. I.eelaii- 
cbé. Paris, Just. Teissier, 1841-1842. 1« vol. ih-S, ornés de 121 iKulraih 
dessinés par Jeanron et gravés sur acier par Waeques et Bouquet. 

2 fr. 50 au lieu de 7 fr. 50- 

TATiKlT (J.). Le Palais de Fontainebleau (Souvenirs hisloriaues), son 1ns- 
loire et sa dcscriplion, par J. Vatoul, membre de rAcademie Irançsuse 
Paris, 1852. 1 beau vol. in-8de plus de GtK) pages, fig. 


DkjiliZ! . ' , 
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2 fr. 50 au lieu de 7 fr. 50. 

— I.c Cliâtcau de Compïègne (Souvenirs historiques), son histoire, sa des- 
cription, l'832. 1 beau vol. iii-8 de plus de ïw pages, fip. 

2 fr. 50 au lieu de 7 l'r. 50« 

— I,c Palais de Saint-Cloud, ele., 18ô’2. 1 vol. iii-8, lig. 

2 fr. 50 au lieu de 7 l'r. 50. 

— Le Château d’Arabeise, elc., 1852. 1 beau vol. iii-8, lig. 

2 l'r. 50 au lieu de 7 fr. 50. 

— Le Château d’Eu, etc., 1852. 1 beau vol. in-8. 

3 l'r. 50 au lieu de 7 Fr. 50. 

— I.c Palais-Royal (Souvenirs historiques jusqu’en 1847), son histoire et 
.S .1 description, 1852. 1 vol. in-8, fig. 

Quelques exemplaires. 

I 5 l'r. au lieu de 75 l'r. 

.f VIMCtIfl.K. — Œuvres complètes, en six langues , traduites en vers fran- 
çais par Tissot (Bucoliques), et Delille (Géorgiques < tKiiéide); en vers espa- 
gnols, par Guzman, Vèlascoet Luis de Léon; en vers ilaliens, par Ariri el 
Annibal Caro ; en vers anglais, par 'Warton el Drylen ; en vers allemaiids, 
par Voss (texte latin, d'après Heyne); et prècédiies de l’ilistoire de la vie 
et des ouvrages de Virgile, d’une Notice bibliographique, etc., par J -B. 
Montfalcon. Paris et Lyon, Cormon et Blanc, 1838. 1 vol. 

3 fp. au lieu de I 2 l'r. 

VACABCI.AIRK •Rl'i ElfFAlliTH, ou Dictionnaire piltnre.sqiie illiistrû 
delà langue française, d’après l’Academie, par Ch. Nodier, Boisic, Nap. 
I.aindais, etc. Paris, Aubert, 1859. 1 vol. gr. in-8 Jésus, illustré d'un grand 
nombre de petits dessins. . x. 

I 2 l'r. 50 au lieu de 36 fr. 

WAlA'KKIlÆlt. — Géographie ancienne, historique et com|>acée des 
Gaules cisalpine et transalpine, suivie de l’Analyse géographique de.s iti- 
néraires aniicns, el d'un index géographique. Paris, üiil'arl, i839. 5 vol. 
in-8, imprimés p.tr Crapelct, el Allas in-4, col. 

. 6 fr. au lieu de 22 fr. 50. 

WAHMKM {le cpmte Edouard de). — L’Inde anglaise en 1843-1844. 
2* édition, considérablement augmentée. Paris, Comptoir des imprimeurs 
miis, 1845. 3 vol. in-8. 

40 l'r. au lieu de 60 fr. 

WRIMS. — Biographie universelle, ou Dictionnaire historique, contenant 
. la nécrologie des hommes célèbres de tous les pays, des articles consacrés 
â riristoii-e générale des peuples, aux batailles niéinorubles, aux grands évé- 
nements polk'iques, aux diverses sectes religieuses, etc., etc. , depuis le 
commencement du monde jusqu’à nos jours, par une Société de gens de 
lettres, sous la direction de M. Weiss. Nouvelle édition. Paris, Fume el 
comp-> 1841. 6 vol. grand in-8 à 2 colonnes, illustrés du GO portraits gra- 
vés sur acier. 


5 . 
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50 fr. au lie» de JOO fr. 



S0D8 U DIRECTiO:* DE M. KAI.I.E. 


SS vol. In-S. Porto, Pool Melllrr, ISS* * tS4S. 

,\VIS H^nSEM IEI.. — Pour jiixer de l’exirt-nie'li.m marehé de tous c6 livres, il 
siifBt de i-omiiarer leurs prix avec ceux des iitéiiies ouvrages dans les autres librairies. 

l es (lEjivres ii’lliepociiATE , édition de Foés, traduelinn de (iarrieil et de Coray, 
roùleiii I II ., taudis que aes ouvrages sont ainsi marqués dans les catalogues de li- 
liranie : l'oi-s, .l» fr. . Cardeil, 20 fr. ; Cor.iy, 50 fr. ; total : ti 0 fr. 

MiinoAxi, traduit par Destonel, roAie 3 fr. 7I> r. la même iradiictloié est ^indiquée 
bo fr. sur lits catalogues de librairie. 

Cette inoilicité de prix existant pour tiws les ouvrages, ou aiir.iit pour 50 fr. la col- 
lection entière, enmenant la matière de m voliinies, qui coûterait plus de 1,000 fr. 
d'après les prix ordinaires des livres de médecine. 

TRAITÉ D'ANATOMIE DESCRIPTIVE de Bichat, augmenté et »u- 
nolé par M. Gerdy, professeur à la Faeulléde médecine; Huguier et l.e- 
noir, proseclcurs à la même Faculh! ; Malle, professeur agrégé de la Fa- 
culté lie Sliasboufg ; Serres, membre de rinslilut. 2 vol. in-8 « 2 colon- 
nes de 888 pages, ronnaiit lu matière de 5 vol. ordinaires de médecine, 
tu fr. 50, net 4 IV . 

TRAITÉ D’ANATOMIE GÉNÉRALE de Richat. revu et augmenté 
par les mômes. I vol in-8 à 2 colonnes de 634 pages, formint la 
iiialière. de 4 vol ; 6 fr., net 2 fr. 

RECHERCHES SUR LA VIE ET LA MORT, de IbcHAT ; suivies des 
otivi'.'tgcs de Buis.son sur la division la plus naturelle des phénomènes 
physiologiques, et des expériences de Leçallois sur le Prineppe delà Vie.^ 
1 vol. iu-8à2 colottnoi de 416 pages, formant la malière de 3 vol. ; 
4ff. 50, nef iitr. 

TRAITÉ DE PHYSIOLOGIE, par M.M. Buachet et Foetettou*, médecins 
de l’Ilétel-Dicn de l<von. I toi. in-8 à deux colottncs de 512 pages, t'or- 
inanl la malicrc de 4 vol.; 5 fr., net 2 IV. 50 

TRAITÉ D'HYGIÈNE, par MM. I1 ai.lê cl TocnTeixE, profes-seurs d’iiy- 
siène des Facultés de Paris et de Strasbourg, avec des Additions et de.s 
.Notes p ir M. Bciclielean, iniS<lecin.de l’iiopilal Necker, 1 vol. in-8 à 2 co- 
lonnes de 400 pages, forniaiil la inatièfo de 3 vol.; 4 fr. 50, net. 1 fr. 50 

TRAITÉ DE MÉDECINE LÉGALE, par M . Ecsèbe de Salles, U. M., suivi 
d<^ la Jurisprudence médicale; recueil complet des lois, orclonnances et 
lèglemcnls l•cla^il's à l'eii.seignemenl et à l’exercice des diverses branches 
de l’art de guérir. 1 vol. in-8 à 2 colonnes de 400 pages, formant la 
* inaltéré de 3 vol.; 4 IV. 50, net . 2 fr. 

TRAITÉ PRATIQUE DES MALADIES DES YEUX, ou Expéi knetu, 
et Observations sur les maladies i|ui affeclciil ces organes, par Sr.Aiiè.v. 
Iradnil par liéveitlé; augmenté d’iin grand nombre d'articles eide cba- 
pilrcs p.ir llognetla. I vol. iii-8 à 2 .colonnes de 536 pages, formanl la 
matière de 4 vol : 6 IV., net 1 fr. 50 

TRAITÉ DES ACCOUCHEMENTS, des maladies des femmes et des 
enihnts, par M. lloBSsqirol'esseiir de ebirurgic a l'Université de GlascoVv ; 
Iradnit pour la première fois de l’anglais par le docteur GsHIol, sur la 
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9^ ôJit. 1 vol. 'ih-8 ù 2 colonnes >le 544 pages, forinMl la- niatièpi! de 
4 vol.: 6 fr., iiet . 1 fr. 50 

TRAITÉ DE CHIMjE MÉDICALE, par M. Beogmot, D. M. P., ancien 
chef des travaux diiiiiiques de l’Ecole vélériiiaire d'Alforl, 1 vol. in-8 à 
2 colonnes, orné deplanclies. de 568 pages, formant la'matière de 4 «04. 

0 fr., net 2 fr 

ŒUVRES D’HIPPOCRATE, texte latin de Foès, et tradiitlion françai.se 
lie tîardSil et de Coray. 2 vol. in-8 à 2 colonnes de 1,560 pages, formant 
la matière do 8 voliimes; 15 fr .50, net 4 fr. 

TRAITÉ DE MÉDECINE DE Cki.se, texte latin, d'après l'édition de Léo- 
nard Targa. avec les titres de l’édition île Haller: fradiietion française de 
N'innin, revue et corrigée. 1 vol. in-8 à 2 eol. de 412 pages formant la 
matière de 5 vol ; 4 fr. .50, net 1 fr. .50 

MÉDECINE PRATIQUE de Thomas Sydeniiam, tridiiito par A. £’. Jaiilt. 
11. professeur au Collège royal de France, revue par llaumes. profes- 
seur à la Faculté de médecine de Montpellier ; suivies de l’Essai sur les 
fièvres et les Dissertations sur les maux de gorge gangréneux et la colique 
de Itevonshire, par Jean liuxam. 1 vol. in-8 à 2 colonnes île 480 pages, 
formant la matière de 3 ^ol ; 1 fr. 50, net 2 fî-. 

PRINGLE. Observations Sur les maladies des armées dans les camps et-fes 
garnisons, suivies de Mémoires sur les substances septiques ctanti-sep- 
tiques, et de la Réponse à de Jlaen et à Gaber. Jjsii. Traité du Scor- 
but, trad. de l’anglais, suivi de la Traduction du Traité ifu Scorbut de 
Boerluiave, commenté par Van Swieten 1 vol. in-8 à 2 colonnes de 
421 pages, formant la matière de 3 vol.; 1 fr. 50, net 1 fr. 25 

MÉDECINE PRATIQUE de .Max. Stoi.l, avec les Aphorismes de StidI 
et de Boerhaave, traduite par Mahon, professeiu' à la Faculté de médecine 
de Paris, avec des Notes de Pinbl, Baudclocque, etc. I vol. in-8 à 2 co- 
lonnes de 440 pages, formant la matière de 3 vol.; 4 fr.- 50, net . 1 fr. 25 

MORGANI. Traité dii Siège et des Causes des maladies, traduction fran- 
ç.iisc de Destouet 3 vol. in-8 à 2 colonnes de 1,712 paggs, formant la 
matière de 10 vol.; 18 fr., net 3 fr. 75 

MÉMOIRES DE L’ACADÉMIE DE CHIRURGIE, luaicédés d’uno 
Analyse par .M. le {trofesseur Marjolin, et .suivis de trois Mémoires inédits 
par La.ssus-Pera. 3 vol. in 8 à 2 colonnes de 1,504 pages, formant la 
matière de 10 vol.; 18 fr., net 3 fr, ■75 

TISSOT. tKiivre»; édition du professeur Dallé. 1 vol. in-8 à 2 colomies do 

006 pages, formant la matière de 4 voL; 7 fr. 50, ne! 1 fr. 25 

Ce volume contient ; Traité des Nerfs et de leurs maladies; Hialoria 
iDbrit epidemicæ biliùaai (.VOnanisme, etc., etc. 

ZIMMERMANN. Traité de l’Expérience, Traité de la Dÿ.ssenterie ; et 
BARTHEZ. Maladies goutteuses. 1 vol. in-8 à 2 colonnes de 624 pag&s, 
formant la laatièrc de 4 vol.; 6 fr, 75, net 1 fr, 25 

CORVISART. Maladies du cœur. Percussion de la Poitrine; et BAYLE, 
Phthisie pulmonaire, Pustule maligne, Anatomie pathologiipic. 1 vol. 
in-8 à 2 colonnes de 680 pages, formant la matière de 4 vol.; 7 fr. .50, 

net ■ 1 fr. 25 

Ce volume contient l’Essai sur les maladies et les lésions organiques du 
Cieiir et (les gros Vaisseaux, par Corvisart; la Nouvelle Méthode potirrç- 
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coiMiaHre le« nialatltcg inleme* (ic la l'oilrine par la percussion do cette ca- 
vité, par Avcnbrug;;er: ourr<i)te traduit du latin, cl commenté par Cor- 
visarl; les Recbcrclies sur^la l’bllûaic pulmonaire par Uayle; un U«>cuoil 
de travaux cl de mémoires publiés par. ce dernier auteur. 

RAMAZZINI, RŒDERER, WAGLER et JURtNE. Traité des maladies 
dés artisans, etc., etc. i vol. in-8 à 2 colonnes de 484 pages, rormanl la 

matière de 3 vol.; 5 fr. 25, net ^ 25 

Ce volume contient : le Traité des maladies des artisans, par llamaz- 
ziiii ; le Traité de la maladie muqueuse, de Hoederer et >Vagler; le ^lé- 
iiiüire sur l'angine de poitrine, de Jurinc. 

MATIÈRE MÉDICALE ET THERAPEUTIQUE, Pormulairo ^énérd 
par M. TiULLAYr, de la p'aculté de médecine de Paris, i vol. in-8 a 2 co- 
lonnes de 572 pages, l'ormant la matière de 4 vol ; 6 fr., net. . . 1 l'r. 

PHYSIQUE MÉDICALE d'Itaüy, continuée par M. FLcear, ancien élève 
«le ri'.colc noniialc, prolèsscur de pliysii|ue de l'Univeisilé. I vol. in 8 à 
2 colonnes, orné do nombreuses planches, de 470 pages, rormanl la ma- 
tière de 5 vol.; 9 fr , net. . 1 l'r. 

TRAITÉ DE PATHOLOGIE CHIRURGICALE, par S.vaiiRi. (’oopfk; 
traduit de l’anglais sur la dernière édition et augmenté de Noies par 
K. Delamarrc. 1 vol. in 8 à 2 colonnes «le b5t3 pages, formant la matière 
«le 3 vol.; I> fr., net 1 fr. 50, 

PATHOLOGIE CHIRURGICALE, Traité des maladies des voies urinni- 
re.s, par l7iiori>AiiT clM. SéCACAS. 1 vol. in-8 à 2 colonnes de 504 pages, 
formant la matière «leS-vol ; 5 fr. 25, net I fr. 20 

TRAITÉ D'ANATOMIE CHIRURGICALE ET DE MÉDECINE OPÉ- 
RATOIRE, par M. Mali.k. 1 vol. à 2 coloniros de 1,032 pages, furnianl 

la matière de fi vol.; 10 fr. 50, net 1 fr. 25 

»'• * 

•IOGRAPH4E MEDICALE, par ordre cbronobgiqus, d'après Daniel 
Leclerc, Eloy, etc., mise dans un nouvel ordre, revue et complétée par 
MM. Bavlk et Thillàyk. '4 vol. à 2 colonnes de 1,524 pages, formant la 
matière de 10 v«il,; Iti fr. 50, net 2 fr. ,50 


LE PANTHÉON POPLLAIUE 

Blbll*lhèv|u« parSüUve In-lt, A I fr. tA c. le veluate. 

LA CASE DU PÈRE TOM, ou la Via des Nègres en Amérique par 
NKKBiF.iTr ltEl^«;llMl Stowe; traduit par de la Bédollière. Nouvelle édition, 
augmentée «l’u«:e Notice par George Sand, 1853. 1 vol. 

L’ESCLAVE BLANC (le compagnon du Père Tom), par Hicdreth, tra- 
«luit par «le la Kédullière, 1853. 1 vol. 

CONTES NOCTURNES u'IIoFFiiAas, traduits par de ht Bédollière. Nou- 
velle éililioii, augmentée d'une Notice sur Hoffmann, 1853^1 vol. . 

FABLES DE LA FONTAINE ET DE FLORIAN ré unies. Nouvelle 
('■«lilion, augmentée de Notices par K. de i.a Bédoi.lièih;. 1 vol. 

VOYAGES DE GARNERAY, peintre de marine. 1" partie ; Aventures 
«•I rombals ; 2*‘ partie : les Pontons anglais. 2 vol. 

LE ROBINSON SUISSE, par M** de Montoi ieo. 2 vol. 
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LE DERNIER DES MOHtCANS, par Ff.niii Coopkb, Ir. par de la Bé- 
dollière. 1 vol. 

WALTER SCOTT. Quenliu Durwarri, Iradiiit par de la Bédollière.l vol. 

ŒUVRES COMPLÈTES DE MOLIÈRE, nouvelle édition, aujimcnlée 
d’une Vie de Molière et de Notices sur chaque pièce par K. nr i,\ Kéom.- 
Lièiii. 4 vol. • 

ROB ROY, même traduction. 1 vol. 

LE GLACIER IMPÉRIAL, ou l'Art de donner dos hais et dos soirées, 
par Hkiinabi>i. 1 vol. orné de ü planches. 


BIBLIOTHÈQUE PASSAIU) 

BOITARD. Guide-Manuel de la bonne compagnie, du bon Ion et île la 
politesse, 1851. 1 vol. in-18; net ." fr. 

— Le.s viiigt-si-K infortunes de Picrrotle Socialiste, 18.53. 1 vol.in-1‘2, net. 3fr. 

OESNOYERS (bbuis). Le s Aventures de Robert-Robert et de son fidèle 
compagnon Toussaint Lavencite. 4® édition, entièrement refondue. 
2 voL grand in-lS; uct 0 fr. 

M"*® DE BAWR. Nouvelles contenant : Louise, Micbel Perrin, une Ré- 
jouissance en 1778, la Mère Macqiiart, Rose et Thérèse, le Schelling, 
.Maria Ro.sa. 1 vol. ; net 5 fr. 

— Raoul, on l’Knéide, 1854. 1 vol. gr. in-18 Jésus, net fr. 

DEFFAUX (M.-Maic.) Manuel des propriétaires et des usufruitiers, usa- 
gers, locataires et fermiers, ou Dictionnaire encyclopédique des lois des 
bâtiments et des lois rurales de la France, avec ce qui a rapport à la 
voirie, aux usines, aux bois et forêts, aux fleuves, rivières et étangs, 
aux mines et carrières, à |a chasse et à la pécbo, à la police niuiiicipale, 
etc. Ouvrage au moyen duquel tout propriétaire ou possesseur peut con- 
naître, exercer et détendre ses droits sans le secours d’un guide étranger; 
par Marc-Dekt.iux, juge de paix, auteur de l’Encyclopédie des huissiers, 
1852, 1 vol. gr. in-18 ; net 0 fr 

— Guide-Manuel général du garde champêtre et du messier, ou Traité 

raisonne de leurs fonctions, comprenant notamment un Commentaire 
du Code rural et de tout ce qui concerne la police du roulage, la cba.s.sc 
et la pêche. Ouvrage également utile à MM. les préfets, sous-préfcls, 
membres des conseils généraux ' cl d’arrundissenient, juges, maires, 
adjoints, juges de paix, avoués, huissiers, commissain s de police, etc , 
1843. 1 vol. gr. in-18; net 3 fr. 

ONE MILLION of comic anecdotes uf flowers of wil and Humour, col- 
lecied by doctor Merryman and llilarius le Gai, 1853. 1 vol. in-32; 
net 1 fr. ,51 1 

HILAIRE LE GAI. Un million de plaisanteries calembours, naïvetés, 
jeux de mots, lacélics, rcpailics, saillies, anecdotes comiques et amu- 
sante.*, inédites et peu connues, 1850. 1 charmant vol. in-32; 
net I fr. 50 

— Un million de bêtises et de traits d'esprit, bons contes, bons mots, 

boulïonncries, calcmiiours, facéties anciennes cl modernes, parades de 
Bobèche, etc., 1851. 1 vol in-32; net 1 fr. 50 
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— L'ii Milliuii d'éiii;;iiu;i>, dianides lil lo^gripbc»; 8uivi d'un choix des plus 
jolies énigmes italiciiiies, espagnoles, anglaises el allemandes, avec la 


Iraduclion en regard, 1850. 1 vol. in-52; net 1 l'r. 50 

— l'n Million de calrmbours. charges, lazïi, bons mois, paiades de Bo- 
bt'clie, etc., 185‘2. 1 vol. in-32; net 1 Ir. 50 


BIBLIOTHÈQUE des Vovages amusants : Chapelle et Bachanmont, Ra- 
cine, la Fontaine, Piron, Lefranc de Pompignan; de Paris à Saint-Cloinl 
avec le retour. Voltaire, Desmahis, etc. 1 vol. in 52; net. . . 1 l'r. .50 

ENCYCLOPÉDIE des Proverbes français. 1 vol. in-33; net. . 1 fr. 5tl 
Ce volume diflcre totalement du suivant. 

LA FLEUR des Proverbes français, recueillis el annotés par M. A. Or- 
ii.rssis, 1831. 1 vol. in-5‘2; net I fr. .50 

TOPFFER. Le Presbytère, suivi de Elisa et Widmer, 1852. 2 vol. in-52 ; 
net 3 fr. 

BRILLAT-SAVARIN. Physiologie du Goftt, ou Méditations de gastro- 
nomie transcendante, ouvraee théorique, historique et à l’ordre du jour, 
dédié aux gastronomes parisiens, 1852. 1 joli vol. in-32 ; net. . 1 fr. 50 

SIEGE (le) de la Rochelle, ou le Malheur et la Conscience, par .M”’*' de 
Gesi.is. I vol. in 32; net l fr. 50 

CONTES (les) de Perrault, de M"*' d’Ânlnoy, do M“'® I.eprince de 
Reaumoni, publiés par IIilaire-le-Gai, 1852. 1 vol. in-52; net. 1 fr. 50 

LETTRES DE DE SEVIGNË. Nouveau choix publié par Hilairf.- 
lE-tjii. 18.52. 1 joli vol. in-3'; net 1 fr .50 

FABLES DE LA FONTAINE, précédées de l’Eloge de la FonUine, par 
Chahfoiit. Nouvelle édition annotée par llir..uitT.-LE-G.M, 1852. 1 joli vol. 
in .32 ; net 1 fr. 50 

FABLES DE FLORIAN , suivies d'un Choix des plus jolies fables en vers, 
reruetllics el annotées par Hii.aire-le-Gai, 1853. 1 vol.' in-32.. 1 fr. .50 

PAUL ET VIRGINIE. suivi de la Chaumière indienne, l'.Vrcadie, le Café 
de Surate et des Voyages en Silésie et à file de France, par Bfrxahdin 
RK Sai\t-Pifiiiik. 1853. 1 joli vol. in ,32; net. I fr. 50 

PETIT MANUEL du devin el du sorcier, contenant le Traité des songes 
et visions nocturnes, l'Art de dire la bonno aventure, l’Art de tirer les 
cartes, le Traité des larols, etc., par Nathaniel Moci.th, 1854. 1 vol, 
in 32, orné de lig. sur bois; net . ' 1 fr. 50 

JOHANNÊSTRISMEGISTE. LeGrandJeii des soixante-dix-huit tarots 
égyptiens, Atlas el complément du Manuel du Devin. Fig. noires. I vol. 

in-32; net 3 fi- 

— Fig. coloriées; net 4 fr. 50 

COMMERSON. Petite encyclopédie boulfonne, conlenant les Pensées d’un 
l•imballour, les Ephéniéridcs el le Dictionnaire du Tintamarre, etc., 1853. 
I vol. in-52; ml 1 fr. 50 

UN MILLION do Roiiffonneries, on le Blagorama françids, parCoMMFnsox, 
18 4 ln-32; net 1 fr. 50. 

EUGENE-LE-GAI Bibliolhèque des Calembours. 1 vol. in-52, illustrée: 
"t’i I fl-. ,50 
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Ce volume coiUienl les opuscules suiviuils qui se vendent sé|)arémeiil 
diucun : 

I" l.a Fleur des Calembours, d vol, ü5 e. 

‘2* l.e Trésor des Calembours 1 vol 25 c. 

5' l.e Jardin des Calembours, i vol ?5 e. 

V Petite fialeric des Calembours. I vol 25 c. 

.V Les Mille et un Calembours. 1 vol 25 r. 

G’ Petit Musée drolatique et facétieux. 1 vol 2.5 c, 

TRISMEGISTE et EUGÈNE-LE-GAI. L’Art d'expliijuer les songes. 
1 vol. in-52 25 c. 


VAN TENAC et DELANOUE. Manuel du Jeu de Piquet, lois, rèsjles, 
maximes et conventions pour le bien jouer. 1 vol. in-32 ^ c. 

— Manuel des Jeux de Bésigue, de Trifouille, d’Ecariéet de lleversi, lois, 
règles, maximes et conventions pour le bien jouer. 1 vol. in-52. . 25 c. 

— Traité du Jeu de Wistb, lois, règles, maximes et conventions pour le 

bien jouer. 1 vol. in-.>2; net 25 c. 

MANUEL du bon ton etde la politesse frant^iSS; Nouveau Guide pour se ebn- 
diiire dans le monde, publié par Louis Veuxiuii, JSSô, 1 vol. in- 1 8 ; net 50 e. 

PETIT Guiile-Manuel du Jaritttlier, contenant fart île cultiver et de déco- 
rer les jardins, par RogonoPlKbDErnoi. 1855 I vol. in l8; net. . 50 c. 


MANUEL des connaissances utiles; nouveau Secrétaire français, coule- 
nant des modèles de lettres et de pétitions de tout genre, suivi de For- 
mules (I actes sous seing privé, billets à ordre, traites, lettres de change, 
quittances, baux, ventes, pouvoirs, elc.j| par L.. Delanoue, 1845 1 vol. 
in-18; net . . 50 c 


HILAIRE-LE-GAi. ^démie des jeux de caries, de combinaison et 
d’exercices; avec un Traité du jeu de whist entièrement nouveau, 1853 

I vol. in-18, net. . . . 50 c. 

d" 

RONAPARTI ANA. Anecdotes, plaisanteries, bons mots, traits sublimes, 
saillies, pensées ingénieuses de l’empereur Napoléon I", recueillis par 
Coi'siN d'Avai.os. Nouvelle édition, publiée par 11ilaibe-i.e-Gai, 1855. 
1vol. in-18 ; net 50c 


LE JARDIN de I Enfance, nouveau Recueil de coin|iUments et de modèles 
de lettres pour le joui de l’an, les fêles de famille, etc., publié par 
IIilaibe-i.e-Gai, 1854. 1 vol in-18; net ... -50 c. 

AVENTURES DROLATIQUES du baron de Munebbausen, ou la Fleurdes 
gascomiailcs allemandes; édition ornée de2l vignettes sur bois, publiée 
par IIii.aihe-le-Gai, 1854. 1 vol. in-18; net 50 c 

LA FLEUR des Gasconnades, ou le nouveau Gasconiana ; hâbleries, fan- 
faronnades, etc.; suivi d Anecdotes normandes et parisiennes, publié par 
EiicâxE-LoGAi, 1854. 1 vol. in-18; net 50 c. 


LES MILLE et une Anecilotes comiques, calendrours, jeux de mots, 
énigmes, charades, logogriplies, proverbes, rébus, etc.; précédé de pré- 
s.iges jiour connaître le temps d’après les astres. 1 vol. in-18; net. 50c. 

LES MILLE et un Contes drolatiques, anecdotes, bons mots, plaisanteries, 
calembours. 1853. I vol. in-18; net 50 c. 
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LES MILLE cl un Cuiilcs pour rire, anccdoles, bous mots, plaisanlcrics, 
huiilToiiiiurics, calembours, jeux de mois, elc., 185.”, I vol. iii-l8, 

50 r. 

DESHOYERS (Louis). Jean-Paul Clioparl Nouvelle édilioii enlièrement 
reloiidiie. Paris. Passard, 1854. 1 vol. jir. in-18 Jésus, orné de üîî . 

5 Ir. 

» 

HISTOIRES DROLATIQUES île l'omneieur Napoléon 1", raeoiilées 
par H. de Balzac, A. Tousez cl F. Sonli.-; suivies 4e : Comme quoi Nji- 
poléon n’a jamais exislé, elc., recueillis par Artiinr Dei.asoui;, 1854. 

1 vol. in-3‘2 1 Ir. 50 

TRISMEGISTE (J.). Les Merveilles du Masuélismc el les Mystères des 
Tables tournantes et parlantes. Paris, '1854. 1 vol. in-18, orné de vijtnel- 
les sur bois ; nel ^5'. 

BAWR (M"® de). Robcrline. Nouvelle édition. Paris, 1854. 1 vol. grand 
in-18 Jésus I' • 

petit THEATRE BOUFFON. Choix des plus Jolies pièces comiques 
Jouées sur les dilTérents tli^lrcs de Paris, recueillies par Eugèke-le-C.ai 
P aris, Passard, 1854. 1 vol. in-32 1 Ir. 50 

DAVID (Alexandre). Le petit Lavater français, ou lessecreU delapliysio- 
gnomùiiie dévoilés ; édition illustrée de quinze portraits de personnages 
célèbres. Paris, 1854. 1 vol. in-18; net 1 fr 

LENEVEUX. Guide-Manuel de la Tenue des livres de commerce eu partie 
simple et eu partie double, ou Traité de comptabilité pratique, l’ari.s, 
Passard, 1855. 1 vol. grand in-18 Jésus; net . I Ir. 

MANUEL dcsJeuX de Boston, Cribbage, Vendôme cl Cassino. 1 vol. in-52; 
nel ♦ 25 c. 

MANUEL des Jeux d’impériale, Triomphe, Mouche, Ambigu, Nain Jaune, 
Mari age, Rams, Vingt-et-un, etc. 1 vol. in-52; net 25 c. 

MANUEL des Jeux de Bouillotte, Lansquenet, Brelan, Florenliii, Bacca- 
rat. 1 vol. in-32; net 25 c. 

TRISMEGISTE (Jobaimès). L’art d’expliquer les Songes et les Visions 
noclurucs, ou Dictionnaire des mystères du sommeil, expliqués par des 
exemples tirés des prophètes, des mages, de l’histoire cl des oracles les 
plus célèbres de l'Orieiil ; édition ornée de 115 vignettes. Paris, Passard, 
1855. 1 vol. in-18; net. . . .. 50c. 

VAN TENAC et DELANOUE. Bibliothètpic des Jeux de Cartes, on Règles 
des principaux Jeux mixtes et de hasard qui se Jouent en société. Paris, 
Passard, 1855. 1 vol. in-32; net 1 l'r. 50 

VAN TENAC. Petit Traité du Jeu de Dominos. Paris, Passard, 1855. 
In-32; net 15 c. 
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